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CHAPITI^E XL 



De l* Homme» 



SS B nous emportons point contte left hommes 
en voyant leur dureté , leur ingratitude , leur 
injustice ,'leur fierté , l'amour d'eux-mêmes , et 
l^oubH des «titres : ils sont ainsi faits , c'est iéur 
nattire, c'est ne pouvoir supporter que la pierre 
tombe , ou que le feu s'élève. 

Les hommes en un sens ne soM point légers , 
ou ^elesont quedans les petites choses : ils chan* 
gent lenré habits ^ leur langage , les dehors , les* 
bienséances ; ils Changent de goÂt quelquefois i 
ils gardent leurs mœurs toujours' mauvaises ; 
IL 1 



fermes et constants dans le mai ^ ou dans l'indif- 
férence poar la vertu. 

Le stoïcisme^ est un jeu d'esprit ^t iiAc idée 
semblable à la ré)>ublique de Platon. Les stoïques 
ont feint, (Ju'on pouvait rire dan% la , pauvreté, 
être insensible aux injures^ à l'in^j^Aititiule , aux ' 
' pertes de biens , comme à celles des parents et des 
amis , regarder froidement la mort , et comme 
une chose indifférente qui ne devait ni réjpuir, ni 
rendre triste ; n'être vaincu ni par le plaisir, ni 
par la douleur; sentir le fer ou le feu dans qdgique 
partie de son corps sans pousser le moindre sou- 
pir, ni jeter une seule 4armc; et ce fantôme de 
vertu et de constance ainsi imaginé, il leur a plu 
/de l'appeler un sage. Ils ont laissé à l'homme 
tons les défauts qu'ils lui ont trouvés / et ji'oiit 
presque relevé aucun de ses faiUçs : au lieu de 
fairp de ses vicef. des peintoriet affreuses' on ridi- 
cules qui servissent à l'en cprriger-, Hs lui ont 
tracé l'idée d'une pcrf€iCtion;et rd'un ^héroïsme 
dont il n'pst point capable , et l'ont exhorté à 
l'impossible. Ainsi le sage, qui n'estpas, ou qui 
n'est qu'imaginaire , se trouve naturellement rt 
parlui-mém^ au-dessus de .^c^s les éy^nements 
et de tQus les maux : ni la goutte la plus,Aoiilou- 
reuse ,.nila colique la plus aiguë , ne séiinLicnt 
lui arracher une plainte ; le ciel et la .tci^rp pipu- 
T£nt être renversés sans l'entraîner daps leur 
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chute, et il demeureratt ferm^ sur les rninet de 
ranlTers? pendant que l'homme qui est en effet 
sort de son sens, crie, se désespère^, étincelle des 
yeux, et perd la respiration pour un.chien pfcvdn , 
ou pour une porcelaine qui est en pièces. 

Inquiétude d'esprit y inégalité d'humeur ^ in* 
constaillîede cœur, ineertitude de conduite': toùÉ 
yiees de l'ame, mais différents', et qui, ayec toul 
.le rapport qui payait entre eux , ne se supposent 
pas toujours l'un l'autre dans un même suj^çt. 

Il est difficile de décider si l'irrésolution rend 
l'homme plus malheureux qutf méprisable s de 
même s' Uy^ toujours plus d'iticcmiréntentàpren* 
dre un n&auv ai» parti qu'à n'en prendre aucun. 

^Un homme inégal n'est pas un seul homme ^ 
Ce^ sont plusieurs : il se multiplie autant de fois 
qu'il à de nouveaux goutf et de manières difïe* 
rentes : A est ^ chaque mbment ce qu'il n'était 
point, et il Ta être bientôt ce qu'il n'a jamais été; 
il se succède à lui-méms^: ne demandez pa» de 
quelle complexionil est, mais quelles sont ses ' 
^mpliixions ; ni de qiielle humeur , mais combien 
il a de sortead'humeurs. 'Ne tjous trompesb-yous 
point? Est-ce- £uticrate. que tous abordez ^ 
Aujourd'hui quelle glacié pour TOtts ! hier il tous 
recherchait , il tous caressait , vous donniez de 
I<i jalousie à ses amis ; tous reconnaît-ii bien ? 
dltes-luiyotrenom. .• * 
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(a) Ménfdqm (i) descend ion escalier, on-vre 
fa pp?!^ pour sortir ^ il la referme : il s'aperçoit 
^kIîI je^tt en bonnet de nuit ; et venant à mieux 
s'^l^fgMner^ U se trouyeraséÀ moitié, il voit que 
son épée est mise du c6té droit , que ses bas sont 
rabçittus.fiiiur «eîQ talons^ et que sa ob«mise est 
par«>4es»U0 ses chausses. .S'il marche 4$ms les 
places , ii se sent tout d'un coup rudement frap- 
per à l'estomac ou au visage ^il ne soupçonne 
point ce que œ peut être, jusqu'à ce qu'ouvrant 
les yeux et se réveillant il se trouve ou devant un 
lim^n de. charrette, ou derrière un long ais de 
menutfe^rieqae porte unouvrier sur ses épaules. 
O» r«<-ru une fois heurter du front contre celui 

(a) ideci est moins un caractère particulier qu*ua 
recueil dé faits de distraction : ils ne sauraieoit être 
tn trop grand nombre , «s' ils sont agréables; car les 
goàts étant différeats , on a à choisir. 



(i) De Brancas , cUevalier d'honneur de la reine-» 
mère, frère du duc de Villars. L'on conte de lui dif> 
férentes sortes d'absences d'esprit. L'aventure de la 
pemi({ae , dottt il est ici ptHé^ lui arrhrâ*bhez la reine. 
L'on veut qu'il omblia, !• jour d« ses noces, qu'il. était 
marié ; et que le soir, retournant chez lui, à son ordi- 
naire , il fut surpris de n'y point trouver ses valets de 
chambre , qu'il apprit être allés mettre sa toilette chet 
sa nowelle femni^ ; ce qui le fit ressouvenir de la cé- 
rémonie du matin « • 
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é'nn mTengie, t'embaivasser dans ms jambes , èV 
tomber avec lai chacun deson cfôté à lârtenverse. 
Il lui est arriyé plusieurs fois de se trotiver tête 
pour tête à la rencontre d'un prince et sur, son 
passage, se reconnaître à peine, et n'aToii; que le 
loisir de se coller k un mur pour lui faire place. 
U dierche, il brouille, il crie, il s'échauffe, il 
appelle ses ralets l'un après l'autre ; on lui peitl 
tout, on lui égalée tout : ildemaiide ses gants qtt'il 
adanii ses mains , semblable à cette femme qui 
prenait le temps de demander sifh masque, lors- 
qu'ils L'avait sur son -visage. Il entre à l'apparu 
tement ,' et passe sous un lustre où sa perruque 
s'accroche et demeure suspendue; tous les cour- 
tisans regardeo r,et rieut: Ménalque rqg^arde aussi, 
et rit plus haut que les autres; il cherche des yenx 
dans toute l'assembéeoù est celui qui montre ses 
oreilles, et à qui il manque une perruque. S'il va ' 
par la yiiie^ après avoir fait quelque chemin il se 
croit égaré; il s'émeut, et demande où il est à des 
pas^sants, qui lui disent précisément le nom de sa 
me : il entre eosnite dans sa maison, d'où il sort 
précipitamment, croyant qu'd s'est' trompé. Il 
descend du palais , et'trouvant au bas du grartd ^ 
degré un carrosse qu'il prend poUr le sien , il se 
met dedans : le cocher touche , et croit remencr - 
•on maître dans sa maison. Ménalque 'se jette 
hors de la portière, traverse la c6ur/m6<ite Vêu 

1. 
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/Calier, parcourt 4'antichanibre , la cbanîbré*, U 
cabinet; toi^t iuixst familier, rîeii ne lui est non- 
T^au ; il s'assied , il se repose , il est chez soi. Le 
maître arrive , celui-ci se lève pour le recevoir , 
il le traite fort civilement, le prie d« s'asseoir, et 
croit'iaire les honneurs de sa chambre : il parle, 
il rêve, il reprend la parole : le maître de la mai- 
son s'ennuie , et demeure étonné t Ménalque ne 
l'est pas moins, et ne dk pas ce qu'il en pense; il 
a affaire à un fâcheux , à un homme oisif, qui ae 
retirera à la fin , ii l'espère; et il prend patience : 
la nuit arrive qu'il est à peine détrompé. Une 
autre fois il rend visite à une femme , et , se per- 
suadant bientôt que c'est lui qui la reçoit , il s'é- 
tablit dans son fauteuil , et ne songe nuUemcnt à 
l'abandonner ; il trouve ensuite que cette dame 
fait ses visites longues; il attend à tous moments 
qu'elle se lève et le laisse en liberté : mais comme 
cela tire en longueur, qu'il a faim , et que la nuit 
est 4éja avancée, il la. prie à souper; elle rit, et si 
haut qu'elle le réveille» Lui-même se marie le 
matin, l'oublie le soir, et découch«-la nuit de ses 
noces; et quelques années apiès, il perd sa femme, 
elle meurt entre ses bras, il assiste à ses obsèques; 
et^le lendemain, quand on lui vient dire qu'on a 
servi, il demande si sa femme est prête , et si elle 
est avertie. C'est lui encore qui entre dans une 
église, cl prenant l'aveugle qui est collé à la porte 
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pour iiii:pHier, et sa tasse pour le bénitier, t 
plonge là niftih, la porte à son front, lorsqu'il 
entend toutd'un coup le*pilier qui parle et qui 
lui offre àùê oràisOns. Il s'avance dans la nef, il 
croit voir un prie-dieu, il se jette lourdement 
<lc9S|is ( la machine p\te , s'enfonce , et fait des 
efforts pour crier: Ménalque'est surpris de se voiiç 
à genoux siir lesjSàmbes 'd'un fort petit honune , 
appuyé sur son dos, les deux bras passés sur 
ses épaules, et ses deux mains jointes et étendues 
qui lui prennent le nez et lui ferment la bouche ; 
il se retire confus, et va s'agenouiller ailleurs: il 
tire un livre pour fairp sa prière , et c'est sa pan-: 
tonfle qu'il a prise pour ses heures , et qu'il a 
mise dans sa poche avant que de sortir. Il n'est 
•pas hors de Véglise qu'un homme de livrée court 
«près lui , le joint , lui demande en riant s'ifn'à 
point la pantoufle de monseigneur; Ménalque 
Ifiri montre la sienne, et lui dit, « Voilà toutes le* 
« pantoufles que j'ai sur moi. » Il se fouille néan- 
moins , et tire celle de l'évéque de * * qu'il vient 
de quitter , qu'il a trouvé malade auprès de son 
feu , et dpnt, avant de prendre congé«de lui , il à 
ratniissé la pantoufle , comme l'un de ses gants 
qui était à pierre : ainsi Ménalque s'en retourne 
dieittoi avfec uiie pantoufle de moins. Il a une 
foit perdu' au jeu tout l'argent qui -est dart» «a 
.bourse, rt ▼oulaht t;ontinuer d'e |otter, îî entré' 
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danf son cabinet , ouvre une lU'nioire , f prend 
•a cassette, en tire ce qui lui piait^ croit la re- 
inettre où il Ta prise ifi. l'entend aboyer dan« 
son armoire qu'il vient de fermer j ét<wné de oe 
prodige, il l*ouvre une seconde fois, et il éclate 
de rire d*j voir son diien qu'il a serré pour M 
cassette. Il joue an trictrac, il demande à boire ^ 
on lui en apporte ; c'est |i lui à jpuer , U tient le 
cornet d'une main et un verre de l'autre ; et 
comme il a une grande soif, il avale les dés et 
presque le cornet, jette le verre d'eau d^s le 
trictrac, et inonde celui coptre qui il joue: et 
dans une cbambre ajk il est familier, il crache sur 
le lit , et jette son cbap^u à terre , en crpy^n^ 
faire tout le contraire. Use promène sur Vean^ 
et il demande quelle heure il est : on lui prése^ita 
une montre; à peine l'a-t-il reçue , que , ne son* 
géant plus ni à l'heure ni à la montre , il la jette 
dans la rivière , comme une chose qui l'embar*- 
rasse. Lui - même écrit une longue lettre , met 
de la poudre dessus à plusieurs reprises, et jette 
toujours la poudre dans l'encrier : ce n'est pas 
tout, il écrit une seconde lettre; etaprès les avoir 
cachetées toutes deux , il se trompe à l'adresse ; 
un duc et pair reçoit l'une de ces deux lettres, et 
en l'ouvrant y lit ces mots : « Maître Olivier, ne 
« manquez, si tôt la présente reçue j dem'euvoyer 
ma provisiou de fpii^*. > Son fermier reçoit l'aii* 



Ire ; U Tonvre , et se la fait lire ; on j lïoavt r 
« Honseîgneiur , j'ai reçu aTec nneMnimissioiM 
^aTeugie les oidres qa* il a pla k motre gnu* 
« deur.. ; » Lui-même encore écrit nne lettre pen* 
dant la nnit , et après l'avoir cachetée , il éteint 
s,a bougie; il ne laisse pas d'être surpris de ne 
Wr gomtte , et il sait k peine comment cela est 
arrivé* Ménalqae descend Teseaiier du Lonvre , 
on antre le monte , à qui il dit: « C'est tous qac' 
• j e cherche. » U le prend par la main, le iait dïes* 
<)endre avec lui , traverse plusieurs cours, entre 
dans les salles , en sort ; il va, il revient sur ses 
pas : il regarde enfin celui qa fi traîne après soi 
depuis un quart d'heure, il est étonné que ce soit 
lai> il n'a rien a lui dire, il lui quitte la. uuîn , et 
tourne d'un autre côté. Souvent il vous inter-' 
roge , et il est déjà hien loin de vous quand vous 
songez à lui. répondre : ou hien il vous demande 
en courant comment se porte votre père; et 
comme vous lui dites, qu'il est fort mal , il vous 
crie qu'il en est hien aise. Il vous trouve quelque- 
autre fois 4ur son chemin , « Il est ravi de vous 
« rencontrer ; il sort de chez vous pour vous ev* 
^ tretenir d'une certaine chose. » Il oomtemple" 
votre main : vous avez là, dit«ii, un beau rubis ; 
est-il balais ? il vous quitte et continue sa route ; 
voilà l'aflairc importante dont il avaità vous par- 
ler. Se trouve-*t-il en campagne , il dite quelqn'un 
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qa*îi ieCrouyc heureux d'aroirpu se dérober à la 
Qour pendant l'automne, et d'aToir passé dans ses 
terres tout le temps de Fontainebleau : il tient à 
d'autres, d'autres discours; puis revenant à celui- 
ci , Yoùi àv ezjen, lui dit<-il, de beaut jours à Fontai« 
neblcsau^Tous y avez sans doute beaucoup chassé. 
U commence ensuite un conte ^'ii oilblie d'a« 
chcver ; il i^it en lui-même , il éclate d'une chose 
qui Itti «passe par l'esprit , il répond à sa pensée , 
il chante entre ses dents, il sifjfle, il se renverse 
dans une -chaise, il pousse un cri plaintif , il 
bâille, il se croit seul* S'il se trouve à un repas, on 
vok le pain se multiplier insensiblement sur son 
assiette : il est vrai que ses voisins en manquent, 
aufl^i bien que de couteaux et de fourchettes , 
dont il ne les laisse pas jonir long «temps. On a 
inventé aux tables une grande cuiller pour la 
commodité du service ; il la prend , la plonge 
dans le plat, l'emplit, la porte à sa bouche , et il 
ne sort paè d'étonnement de voir répandu sur 
son linge et sur ses habits le potage qu'il vient 
d avaler. Il oublie de boire pendant tout le dîner, 
ou, s'il s'en souvient, et qu'il trouve que l'on lui 
donne trop de vin, il en flaque plus de la moitié 
au visage de celui qui est à «a droite: il boit le 
reste tranquillement , et ne comprend pas pour- 
quoi tout le monde éclate de rire de ce qu'il a 
jeté à terre ce qu'on Ipi a versé de trop. Il est un 
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joor retenu an lit pour ouelque incommodité; 
on lui rend visite , il y a un cercle d'hommes et 
de femmes dans sa ruelJe qui. l'entretiennent , et 
en leur présence il soulève sa couverture et 
crache dans ses draps. On le mène an^ Char- 
treux, -on lui fait voir un cloître oirné d'ouvrages, 
tous de la main d'un excellent peintre: lereli- 
f^ieax qui les lui explique parle de saint Bruno , 
du chanoine et de son aventure, en lait une lon- 
gue histoire ,' et la montre dans l'un de ces ta^ 
bleaux : Ménalquè , qui pendant la narration est 
hors du cloître , et bien loin au-delà , y revient 
emfin, et demande au père si c'est le chanoine ou 
9. Br4ino qui est damné. Il se trouve par hasard 
avec une Jeune 'veuve ; il lui parle ae son défunt 
mari ^ lui demande comment il est' mort ; cette 
femme, â'qui ce discours renouyelle ses douleurs, 
pleure , -san^otte , et. ne latsçe pas de reprendre 
tous, les détails de la maladie de son époux ^ 
qu'eMecoinduit depuis la veille de sa û^y^e OH'il 
se portait bien jusqu'à l'agoni^.'* Madame , lui 
« demande Ménalque , qui l'avait apparemment 
« écoutée avc'c attention , n'ayiez-vous. que ce- 
« Itti-là ?» Il s'avise un matin de faire toutliâter 
dans sa cuisine ; il se lève avant le'fhait et prencl 
congé de la compagnie : on le voit ce jour-là en 
tons les endroits de la ville , hormis en celui où 
U a donné un rendez-vous précis pour cette aff 
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fairq ^ui I^a empêché de dîner, et 1 a fait sortir à 
pied, de pçi^r que son èarro^^e jie le fit attendre. 
L entendez-pvous cner,gronder,s'emporter contre 
l'ïin % ses domestiques ? il est étp^nq de xke le 
poim yoir : où peut- il être ? dit-il ; que fait-il ? 
qu est-il devenu ? qu'il ne se présente plus de- 
vant moi , je le chasse dès à cette heur^; W valet 
arrive, à qui il demande fièrement d*où il yi^jat; 
il lui repqjiii qu'il vient de Tendroi^t q^ '\i 1'^ eup. 
voyé , et U lui rend un fidèle pt^mpte de r çom^ 
mission. Vous le prendriez. 8ouve;nt pour tout 
ce qu'il n'est pas ; pour un stwpidç^ car il n'é- 
coute point , et il parle encore moins j pour un 
fou, car^ outre qu'il parle tout seul, il e^ suj^t j^ 
de certaines grimace* et à de^ mowvei?içuU de 
tête Cny^ontaires; pQur un homme fier ctiaiciFij,. 
car vous le sa^ïuez, et il. pas?e $an*,Yous regarder, 
«'» -îf. T5>)*8 f Çf^arde s^^ig vo^s readrele salut ; 

i^T^,???<jff?iP'^^^^^'^ ^^^^"^^^ p^rJe de banque- 
route' ;k^'mî|ieu,.d:'u«c ianuJUe p% il y. a eette 
^acKejâ'^xécutipn et d'échâfa#d devgLot un. 
homàpdont le père y a monté; de roture devait 
des roturiers qui sont riches, et qui ce donncAt 
pournohles. I^e mém^il a dessein d'plevcr. au- 
près de soi q,r| ils naturel, sous le nom et le per- 
sonnage d'un valet; et quoiqu'il. veuille le dér^- 
'^^^r à I^ connaissance de sa feuM^e et de s«s 
eufants , ii lui, échappe de T^pelersou iils dix 
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fojîsle jovr: il a pris aussi la résolution 4e- ma* 
rier soi) ûh à la. fille d'unlvomme d'affaires, «t U 
ne laisse pas de dijre de temps.en temps, en p&r« 
lapt de sa maison et de ses anc^lre^ y que les 
M^^^lque ne se^sont jamais mésalliés • Enfin ^ il 
n est ni présent ni attentif dans un^ compagnie à 
œqui fait, le »ujet de la conversation : il pense 
et il parle tout à la fois; mais la chose dont.il 
parle esjt r2);remcnt celle à laquelle il pense; 
aussi ne parU-t-il guère conséquemment et avec 
suite: où il dit voir , souvent il faut dire oui ; et 
où il dit OUI y croye?L qu il veut dire iroir : il a ^ en 
vous répondant, si juste , les yé^u. fort ouverts ^ 
mais il ne s'en sert point ; il ne regarde ni vous 
ni personne , ni rien qui soit au monde ; \pnt ce 
que vous pouve^ tirer de lui , et encorç qans le 
temps qu'il est le plus appliqué et d'un meilleur 
commerce , ce sont ces mots r * Ont, vraiment; 
« c'est vrai; bon ? tout de bon ? ouî-dà; je pense 
«« qu*oui; assurément; ah ciell »; et quelques au-* 
très monQsyllabes qui ne sont pas même placés è 
pvopos. Jamais aussi il n'est avec ceux avec qui 
il parait être > il appelle sérieusement son laquais 
monsieur; et son ami, il l'appelle la verdube: il 
dit VOTEE EÉTEE^ircE (i) à un prince du sang, et 

(i) L'abhc de Maiiroy, ci-devaut aumônier de ina- 
demoi&elle de MQnl^)eusier, sujet à une infinité d'ab-^ 

II, ». 
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TOTâB Auvssssà «H jésuitc. I! entend la messe, le 
prêtre vient à éterntier, il lui* dit: dikû vous 
assiste! Il se trouve avec un magistral: cet 
liomme , grave par son caractère, vénérable par 
son âge et par sa dignité , l'interroge sur un 
événement , et lui demande si cela est ainsi : 
Ménalque lui répond , oui , mademoiselle. Il 
revient une fois de la campagne , ses laquais en 
livrée entreprennent de le voler, et y réussissent; 
ils descendent de son carrosse , lux portent un 
bout de flambeau sous la gorge , lui demandent 
la bourse, t\ il la rend : arrivé chez -soi, Il raconte 
son aventure à ées amis, qui ne manquent pas de 

sencM d*esprlt : étant allé, de la part de Mademoi- 
«clie , patlei^ de quelques affaire» au jière la Chaise , 
il le traita d'Ai.T£S8B hotame ; et rendant réponse à 
Mademoiselle, il la traita de nivitULvcm. Une autr« 
fois , étant habillé pour dire sa mes^e , il l'aurait com- 
mencée , si son laquais ne l'eàt averti qu'il avait pris 
médecine, et ensuite un bouillon. i\ voulut un jour 
que le prieur de son abbaye , qui j' était veou voir, lui 
eût dérobé s^s lunettes, qu'il cherchait pour lire une 
lettre; pt, après les avoir bien cherchée;,- elles se 
trouvèrent sûr son nez. Une autre fois, il entonna le 
commencement des ^êprcs par Vite, missa est. Il 
donuA troîflf fois la nomination d'un même bénéfice à 
trois différentes personnes, et puis voulut s'inscrir* 
eu faux , prétendant ne l'avoir dc^unée qu'à une seule ; 
et il eut de la peine à le croire après qu'on lui e^ 
présenté ses trois nominations. 
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VintetÊOger sur les circonstances , et il Jenr éit: 
« Demandez à mes gens, ils y étaient. * * 

L'incivilité n'est pas un vice de l'ame; elle est 
l'effet de plasieiîrs vices , de la sotte Visité , de 
l'ignorance de ses devoirs /de la paresse , de la 
stupidité, de la distraction, du mépris des autres, 
de la jalousie : pour ne se répandre que «ur 4e% 
dehors , elle n'en est que plus haïssable ^ parce 
que c'est toujours un défaut visihlc et manifeste : 
il est vrai cependant qu'il offense plus ou moins 
selon la cause qui le produit. 

Dire d'un honune colère , inégal, querelleur , 
<^agrin , pointilleux , capricieux , c'est son hu- 
meur , n'est pas l'excuser , comme on le croit , 
mais avouer sans y penser que de si grands dé- 
fauts sont irrémédiables. 

Ce qnW appelle humeur est une chose trop 
négligée parmi les houunes ; ils devraient com- 
prendre qu'il ne leur sui£t pas d'être hons, 
mais qu'ils doivent encore paraître tels, du* 
moins s'ils tendent à être sociables , capables 
d'union et de commef ce, c^est - à -* dire^ à être des 
homvues. L'on n'exige pas des âmes malignes 
qu'elles aient de la douceur et de la souplesse;- 
elle lie leur mauque jamais, et elle leur sert de 
piège pour surprendre les simptes, et pour faire 
valoir leut)^ artilices ; l'on désirerait de ccut qui 
oot un bou cœur, qu'il» fussent toujours pliants, 
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facifev » cônipljM^A>* ^9 etqp'îl f àt moini tT^^jneU 
qucfois que ce .sont les méciiants i|tti'nms«nt , et' 
it$ bon» qvi foRt souffrir. 

Le oominan def hommes va de la colèi^ à Tiii- 
joret queique9-uns en usent autrement, ilsof- 
fioaaenty et puis ils se fâchent; la surprise où l'on' 
estttoujowrs de ce procédé ne laisse pa^de piace 
au ressentiment. 

. Les hommes ne s'attachent pas.as^e^ k «e* 
potnt manquer les occasions de faire plairi^: il 
semble que Ton n'entre dans un emploi que pour 
pouYcir ohliger et n'en rien faire: la chose la 
plùi prompte et qui se présente d'abord, c'c^tlia* 
refuft; et l'on n'accorde qae par réflc»o]>. 

îSachez précisément ce que tous ponrex ««•« 
tendre des hommes en. général , et de chacun 
d'eux en particulier , ot jetez-Tous ensuttle dans 
le oomnorce du monde. 

Si Ik ipa.tLvieté est la mère, des crimes, ie défaut 
d'esprit en est le père. • . 

Il est difâeile ^u-'un fort ma^onnéte homme 
ait assez d'esprit : -un génie qui est droit et per- 
çant conduit enfin à la r^le, à la probité, à la 
vertu. Il manque du sens et de la pénétration à 
celui qui- «'opiniâtre dans le mauvais coiirïme 
dans le faux : l'on cherche en vain à le corriger 
par des traits de satire qui le désignent an x au- 
tres et où il ne se reconnaît pas lui-méini* ; ce 



•ont des iajiuBes dites à «a f ourd* Il teiait de- 
êhàbie pour ie pWsir d«s honiiétes gea« et pow 
la Yengeance publique , qu'ito coqitin n» le iiÉt 
pas au point d*é<^e pri^é de tout sentioteut. 

Il y a dea^TÎoef queaons ue dévoua à paMonne^ 
que natia importons eu naïf saut, et que nous fer» 
tifioaa par.i^habstiide; il y ea a d'aiitvea <iql» 
l'on ooiitvaete , et qui nous sôut éiii^i|^era. L'on 
est né quelquefoia-aTea des mcsors faeîles, d*la 
«omplaisance et tmit le desn^ «Uplùra i mais pup 
les tvaiteBMDts que- l'on veçoU de ceux ayec qui 
l'on TÎt^ ou de^iqui l'on dépend , l'on est ]»ientâit 
j été hors de ses naeensca, et même de son safei»^; 
roaaa des dbagzcaa^et une bile que l'on ne se 
Oonnaissait point; l'onje roH une antre^compie* 
xicm ; l'on «St enfin étonné de se trouver dur et 
épînenx; 

L'on demande pourquoi tous les bsoMmes 
ensemble ne oomposent pas comme mn^ 'sevde 
nation et nont point voulu pèurlev une ménié 
langue y nwe sons les mêmes lois ^ convenir 
entre enzdbs mèmesusageè et d'un même culte ^ 
et moi j pensant à la contrariété des esprits , des 
goàts et des sentimests ^ je suis étonné de voir 
jusqu'à septou buit personnes se rassendblersous 
«n mémo toit, dans une Éaéme enceinte, et coin* 
poser une seiÉlo famille. 



Il y a d*étrangef.père8 (i) , et diMt touteia ▼!« 
ne«^inbUL.oociipée qu'à pipéparer à leurs enfants 
éts rakoiis de se consoler de leur mort^ , > ^ • ^ 

Tont est étranger dans l'humour ^ les ;pMrat« 
et les manières I de la plupart 4^8 hommes. Tel a 
Toou. pendant tpHte sa vie chagrin , -emporté ^ 
atiiee.', Ttmpant ,;soumîs , Ifthprteux, ialércssé , 
qui était né gaî, paisible, paeesseux, magnifiqur, 
d'un courage fier^ et éloigné de toute bassesse: 
les J|^esoins'de là -'▼!«, la sttoatiDn où Ton se 
trouve , laloi de lanéoessité , forcent la nature , et 
y < causent ces grands cbangewienis. ^insi.tel 
kMnntu an fond et en luMUéme ne se peut dé* 
finir 3 trop de choses ,qui «Mit hors.de iin V-sJiÊè*^ 
rent) le^changent^ Je houlerersent; il a*est point 
précisémentce qu'il est, ou ce qu'il pamibétwii 

La vie eht courte et ennuyeuse , elle «e paase 
toute à desii-er : l'on remet à l'avenir soj^ repos 
et «es j»oî«sy4eet âge souvent «ù les meiUewrs 
hkmê ont déjn disparu^ la-aanté et U feunasae. 
Ce temps amv«, qui .nous surprend^ncoro datu 
les désirs: s>u en est là , quand ia-Jèri» n#ns 
saisit«t nous élseint ; «i l'on «èiguévi, «e. n'étaîl 
que pour désirer pliis loj|gi>tflmps. . , 

Xiorsqu'on <lesire^ on âe rej;^d À4is€rétion à 
cftluidc^ l'on espère: estron«nr4^aT»ir^, on 
temporise » on parlemente « en Càpitolo. .,«^', 

(i)Le duc de Gérrei. 
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U eêlBÏ ordinaire à riKHOune d«^»^étre{Ki6»hea* 
reoz, eit »! ewentîeà à tout ce cpi est vaànwà'éttta 
acheté par mille peines , qu'une affaire qm m 
rend facile derient suspecte. L'on conpreiKl à 
peine .on «pièce qui- eoèle si peu poisse nous 
être fort avantageux , ou qu'avec des ntes nre s* 
j Qsttal'ora dovire si aisément parvenir là la fin que 
l*on se propose.. L'on croit méilter les bons silc-' 
ces, mais n'y devettr compter que fort rarement. 

L'homme qui dit qu'il n'est pas né h^isetix 
pourrait du moins le devenir parle bonheur de 
ses amis on de ses proches. L*envie lui 6te boette 
dernière ressourcew 

.Quoi que j 'aœ pv dire ailleurs , peat*étre que 
les affligés ont t*rt: les hommes semblent être 
nés pour l'infortune ^Ja douleur ei^a pauvreté ; 
peiften échappent; et comme toute disgraee peut 
leur arriver , ils dévraient'étre préparés à cisute 
disgrâce. 

IjCS hommes ont tant de peine à s'approcher 
ivr les affaires , sont si épineux sur les moindres 
intérêts, si baissés de diCficnltés, veulent si fort 
tromper et si peu être troÂpés , mettent si haut 
ce qui leur appartient, et si bas^ee qui ^^i^ar* 
tient#ux antres, que j'avoue quej« n^èAwpar 
où et loenment se pw n cn t coiKïlure les mafiagcs^ 
les contrats , les acquisitions, la paix ^hi trêve , 
ka traités, les alKanees. * 
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A.qnei^iief««]ift i'«rrûg«jioe tieiit liett dd gran- 
diQQ^^'iabttflMMiké, 4le fermeté ; et la fourberie , * 

Les fourbes croient aisément que les «utres^le. 
ftonl I il*, àe penveiU; |père jètate trompés , etils* 
ne |nQm{>ent pas long«tcmps« . . < » 

J« mevadièterai tonjoui^sfort yolonkicM d'ém 
fourbe, par être stupide et passer pour tel; 

On ne trompe point en-bien ; k fourberîeaîouie • 
La malice au mensonge. 

S'il y avait moins de dupes, il y aurait meins 
d«ceiqWon appelle des hommes fins ou enten-- 
dus , et de ceux qui tirent autant de vanité que 
deidistinctiond*aToirsu pendant tout le cours 
de leur vie tromper les autres : comment voulec" 
vous qu Éropkile, à qui le manqnede parole , tes' 
* mauvais offices, ia fourberie, bien loin de nnwe, 
ont mérité des grâces et des bi^ifaits de €0ta* 
mêmes qu'il a ou manqué de servir , on déso-* 
bligés , ae présume pas infiniment de soi et de 
soi»^ industrie? 

L'on n'entend dans les places et dans les met - 
des grandes villes , etde la bouobe de ceux qui 
pass^iit^ que les mots d'sxru>i«, de saisis, d'xK- 
T^RaoG^ATOIHB , de PBonssB, et de Bi.An>m' 
coaras sA.raoitBSsxs «st^-cc^'il n'y aurait pas> 
dans le monde la plus petite équité? seratt^-il an 
contraire rempli de gens qui demandent frot- 
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dewent ce qui ne leur est pas dû , ou qui re- 
fusent nettement de rendre ce qu'ils doirent? 

Parchemins inyentés pour Cure sonyenir on 
pour convaincre les hommes de leur parole: 
honte de l'humanité. 

Otez les passions, l'intérêt, l'injustice, 4|ttel 
calme dans les plus grandes yillesi Les htaotns 
et Im. subsistance n*y font pas if tiers de l'em- 
barras. > 

Bien n'engage tant un esprit raisonnable à 
supporter tranquillement des parents et des amis 
les torts qu'ils ont à son égard, que la réflexion 
qu'il fait sur les yices de l'humanité, et combien 
il est pénible aux^hommes d'être constants, gé- 
néreux, ûdèleSf d!étre touchés d'une amkié plus 
for-te que leur intérêt. Comme il^ connait leur 
portée , il n'exige point d'eux qu'ils pénètrent 
les corps , qu'ils volent dans l'air , qu'ils aient 
de l'équité. Ikpeut haïr les hommes en général, 
où il y a si peu de vertu; mais il excuse les parti- 
culiers, il les aime même par des motifs plus 
relevés, et il s'étudie à mériter le moins .qu'il se 
peut une pareille indulgence. 

Il y a de certains biens que l'on désire avec 
emportement, et dont l'idée seule nous enlève et 
nous transporte : s'il nous arrive de les obtenir, 
On les sent plus tranquillement qu'on ne l'eût 
pensé, on enjouit moins qiie l'on n'aspire encore 
à de plus grands. 
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Il y a des niaiix effroyables et d'horribles mal- 
hetirs où Ton n'ose penser , et dont la âeulc yne 
fait frémir ! s'il arrif e que l'on y tombe, l'on se 
troaT% des ressources que l'on ne se connaissait 
point, l'on se roidit contre son infoltune, et l'on 
faîl^taiienx ^'on ne l'espérait. 

IttSé faut quelquefois qu'tine jolie maison dont 
on hérité, qu'un beau cheval, ou un joli chien 
dont on se trouve le maître, qu'une tapisserie, 
qu'une pendule , pour adoucir une grande ddu- 
lehr , et pour faire moins sentir unie grande perte. 

' Je suppose que les hommes soient éternels sur 
la terré, et je médité ensuite sur ce qui poutrait 
me faire connaître qti'ils se feraient alors une 
pfiis grande affaire de leur établissement qu*ils 
ncf s'en font dans l'état où sont les choses. 

Si la vie est misérable, elle est pénible à $np« 
portetj si elle e*t heureuse, il est horrible de la 
perdre : l'un revieht à l'autre^ ' ^' 

II n'y aérien que le^ hommes aimenf mieux à 
con^ryer, et qu'ils ménagent ntoins, que leur 
propre vie.' 

Irène (i) se transporte à grands ffais à Ëpi- 
daure, voit Esculape dans son temple, et le con- 



(i) L'on tiut ce di&caurs à madame de Montespaa^ 
aux eaux de Bourbon , où ^Ue allait souvent pour de» 
maladies imaginaires. /^ 
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sulttf sur tous ses maux. D'abord ^ie se plaint 
qu'elle est -lasse et recrue de fatigue; et le dieu 
prononce que cela ini arriye-par la longueur d» 
chemin qu'elle vient de faire : elkCdit qu'elle est 
le soir sans appétit ; l'oracle lui ordonne de 
din^f peu : elle ajoute qu'elle est sujette' à dfss 
insomnies; et il lui prescrit de n être au lit que 
p^endantla nuit : ellé^ui dçmande pourquoi elle 
deviiîjEit pesante^ et q\iel remède; Toraole répond 
qu'elle doit se lever avant midi^ et quelquefois 
se servir de set jambes pour marcher > elle lui 
diclare que le<vinlui est nuisible;!' oracle lui dit 
de boire de Veau.» qu'elle a desmdigeatioii8;et 
il qtJQUte qu elle fasse diète. Ma vue s'affaiblit, 
ditJïèBe-: prenez des lunettes, dit Ësculape. Je 
m'affaiblis moi-même, Gontintte->t-elIe ^ et je ne 
suis ni si forte ni si saine que j'ai été : c'est, dit 
le dieu, que vous vieillissez. Mais quel moyen 
de guérir de cette langueur i^ le plus court, Irène , 
c'est, de.' mourir, comme ont fait votre mère et 
votre aseule. Fils d'Apollon , s'écrie Irène , quel 
conseil me.donuez^vous? Est-ce là toute cette 
science quelles HoionKes publient, et qui voes 
fait révérer de toute la terre? Que m'apprcnez- 
vous df rare et de mystérieux? £t mc savais* je 
pas tous ces remèdes que vous m'enseignez? Que 
n'en uslez-vous donc, répond le dieu, sans Venir 
me chercher de si Ibin, et abréger vos fours par 
lin long voyage? 
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La mort n'airive qu'une fois, et te fait senUr 
à tous les pioments de la y te : il est plus dur de 
l'appréhender que de la souffrir. 

L'inquiétude, la crainte , l'abattement, n'é- 
loignent pas la mort; an eontrairte : je doute seu- 
lement que le ris excessif convienne aux hommes , 
qui sont mortels. 

Ce qu'il y a de certain dans la mort est un peu 
adouci par ce qui est incertain : c'est un indéfini 
dans le temps, qui tient quelque chose de l'infini 
et de ce qu'on appelle éternité. 

Pensons que , comme nous soupirons présen* 
tementpour la florissante jeunesse qui n'est plus, 
et ne reriendra point , la caducité suivra , qui 
nous fera regretter 1 âge viril où nous sommes 
encore, et que nous n'estimons pas assez. 

L'on craint la vieillesse, que Ton n'est pas sûr 
de pouvoir atteindre. 

L'on «spère de vieillir, et l'on craint la vieil - 
lesse^ c'est-à*dire, l'on aime la vie, et l'on fuit la 
mort* 

C'est plutôt fait de céder à la nature et do 
craindre la mort, que de faire de continuels ef- 
forts, s'armer de raisons et de réflexions, et être 
continuellement aux prises av^e soi-mémo^ pour 
ne la pas craindre. 

Si de tous les hommes, les uns mouraient, les 
autres non, ce serait une désolante affliction que 
de mourir. 
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Une longue ipsiUiiie «es»ble ^tre platée entre 
U vw et ifi inojrt^.oQn que 1« mort même derieBne 
im «pul^emertt et à ce$ix qui mc^ufeiu et à ceux 
qui restât. ... 

A parler humainement, la nuapt a un bel en*- 
droi ty qnjl M t. de metti'o fin à la yieiileme. 

La mort qui prévient la cadueité^arrire pins à 
propos que ceiie qui la termine. i< 

he regret qu'onijc» hommes da msMvmiê imU 
pk)i du temps qu'ils ont déjà vécu ne iee oondnit 
pas tonjoiu-l à faire de celui qui leur resteàvivfet 
un meilleur usage. 

La. TÎe est un sommeil. Les vieillaTds.BontCGfl9L 
dont le sommeil a été plualong : ils ne comment 
cent à se réveiller que quand il faut mourir. S'ils 
repassent alors «ur tout le cours de leurs années^ 
ils ne trouvent souvent m vertus , .ni. actions 
louables qui les distinguent les unes des autres : 
i U cpnfonden t leurs différents âges , ils n y voien t 
rien qui marque àji&ez pour mesureir le temps 
quUls ont vécu, Us ont eu un songe confus , in« 
forme et sans aucune ^liite : ils sentent néan- 
moins, comme cevx qui s'éTelUent, qu'ils ont 
dormi long-temps. 

il n'y a -pour l'homme que trois événements, 
naître, vivre et mourir : il ne te sent pas naître; 
il souffre à mourir, et il oublie de vivre. 

Il y a un temps oà la raison n'eât pas encore, 

3 
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OÙ Tau ne yit que par instinct à la manière des 
animaux, et dont il ne reste diâis la mémoire an* 
cun Testi^. Il y a on second temps où la raiaon 
se développe, où elle est formée, et ou elle pour** 
rait agir, si elle n'était pas obscurcie et comme 
éteinte par les TÎces de la complexion et par lun 
enchaînement dp passions qui se succèdent les 
tmes aux autres, etcondnisent jusqu'au troisième 
et devnter âge. La raison alors dscns sa force de- 
yrait produire, mais elle est refroidie et ralentie 
par les années, par la nudadie et la douleur, dé- 
concertée ensuite par le désordre de la machine 
ifù. est dans son déclin : et ices temps néanmoins 
sont la yie de l'homme. 

Les enfants 8onthautaius,dédaignetlx, colères, 
enrieux, curieux, intéressés, paresseux,' Tobges, 
timides, intempérants, menteurs, dissimulés; ils 
rient .et pleurent facilement; ils ont des joies 
immodérées et des afflictions amères sur dé très- 
petits sujets; ils ne veulent point -souffrir de mal, 
et aiment à en faire : ils sont déjades hommes. 

Les enfants n'ont ni passé ni avmir; et, ce 
qui ne bous arrive guère , ils jouissent du pré- 
sent. 

Le caractère de l'enfonce parait ^que ; les 
mœurs dans cet âge sont a^stz les mêmes; et ce 
n'est qu^avec une curieuse attention qu'on en pé- 
nètre la différence : elle augmente avécla raison , 



paroeqn^Avec celle-ci cae&isimntles paisionA tx It^ 
▼ioef , qui «ieuU-veiidciitie4 hommes si dissem^ 
bioisJes «ntre eux, et si contraires à .enx-mémes. 

Les esÊints onU 4éja àe leor amerimagination 
et la mémoire, c'est-àrdire ee que les irieillarda * 
n'out plus; et ils en tirent un merreilleiix laaâge, 
pou7 leurs petits jeux et pour tous leurs amaae«>' 
ments; c'est par elles qu'ils répètent ce qn'ila 
ont entendu dire, qu'ils contrefont ce qu'ils OBt 
vu faire, qu'ils sont de tous métiers, sohiqu'ik 
s'occupent en. effet à miUe .petit» ou'n'ages, soit 
qu'ils imitent les diyers artiaiuis par le mouve- 
ment et parle geste; qu'ils se trouvent à uit grand 
festin, et y font bonne «bère ^ qu'ils se trans- 
portent dans des palais ctt^ dans des lieux ên- 
chantés; que, l>ieR que seuls, ila se.voiesrt tm 
riche équipage et un grand cortège; cpi'ils con^ 
duisent des armées, lirreift bataiUe, et jouissent 
du plaisir de la victoire ; qu'ill parlent aux rois 
et auarplus grands princes; qu'ils sont rois eux- 
mêmes, ont des anjeli $ possèdent des. trésors 
qu'ils peuvent faire de feuilles d'arbres «u de 
grains de sable; et, c6*qu'il» ignorent dans la 
suite de leur vie, savent à cet âge être les arbitres 
de le^ lortune et les maître» 4e leur pn^pre^fé- 
lidLlé. 

U n'y a nnla vices extérteun et anU défait» du 
oorp» x[u.\ ne toieiit aperçu» pio* le» enfants; ili. 



l«ft> iaisitsent d'ane première yuej et itr MYeiit 
les exprîmer purdet rnàét^ conrénMeëf oh ne 
ii«BRne -point pfais heurènsemënt -; deveÂttS / 
kontmes ; ih «otit chargés à kàr tdtirâté t6tièes 
Uîi ktipérfedioiis dont ils se sont ittô^és. 

ii'ttniqvè sois des enfants est de trôùTef Vbti» 
àtmt faible de leurs mattrès , tbmmé ^e tous^ 
cenusà qtti 'i^s sont sotimÎB ; dès qti'ils ont pn les 
43ntamery ils gagnent le dessus, et prennent svtr 
enx un )i8cendantqu*tls ne' perdent plus. Ce qui 
noiM fait déchoir «ne première fois de cette su- 
périorité à leur égaoKl est toujours' ee qui libns 
empêche dé là reeoH'vra^» 

La pavesse^'^rîndolenoer*«t l'oitfivc^, vices si 
naturéla aux erifttits/ disparaissent dans leurs 
1 mot', où ila sont rife, appliqués, exacts , amou- 
reux des régies et de la symétrie, où ils "ne^ se* 
pardonnent nuÙe faute- les uns aux autres, et 
recommeneent' etilÉ-ifiêmes plusieurs fois 4ne 
•eiide chose qu'ils -ont mahquée; présages cer- 
tains quMIs pourront uh jour négHger leiiirs 
deroivs, mais^pi^lis n'ouhlieroni rien pour leui*i 
plai«ârs. 

^ux'eii£uiti tout parait grand, feS-eours, les 
\aMin8,'U9 ériÉâce»,4es Bieùbles j'IevhdMiheSy ïeé 
ahimaux; aux lumimes, les choses du monde pît^ 
raissènt àimS-,* et f 'ose dire, par la tnétbé raison , 
parçê^-ilftsdntjpeiits. ' -' ' :• r 



Le« enfants oommenôei^f entré eux pai- Tétat 
popniftirie, chacun y est le maîlre; et', ce qui .est 
bien naturel, ils ne &'en accoïfc^odçnt pas long- 
temps , et passent au tnonarchique. Quelqu'mi 
s#aistingue ou par lirné plus grande vivacité lou 
par une meilleure Hisposnîôricfu corps,' ou par 
fine ciHtnaiiBSaâce plu»' exacte dès jeux àifjierents 
et des |>ettte*loÎ8 ^tjR lés composent ; Jes aûfré» 
lai défèrent, ^ il' se fo^tnè 'aldrï uiif goiiverne- 
u>eiit ubsoftî (fui ne lioulé que sur le plàisîf . * ^ ^'^ 

Qui doute cpie' lès' enfantsifte c'dn^tvent.qu^tU 
ne jugent, quilme raisonnent, conséqueihmei^'i^' 
si c'est iBCul«niei*t'^ur'dt petites cKosW, c*eit 
qu* ils sont enfatits et siabs Une ibngué'ék^ê^fWçe ; 
et si c'eut enmattvftiâ termes, c'èèViùèiiVs leur 
faute que cirfîe^ dieleùrs parehti' Vu'dè'ïè*ur% 

C'est p»rdre-tai«te*donfia'ri(îe Astn^ reiSprit de» 
enfants, et teùtïfevënirnnuéfle; qU^de tei puMif 
àe» fautes qtixti ri'ôùt ji6ittt fàlîcsj'tfu rii^m^éé^ 
TéreiAent de' telles <^i sout légère^, tis saVe/ït 
préciséùneni et 'thiëux. qUe personne' ee (fù*\)à 
méritent; et Hs nB^m'érîtëiK guiffé que ?e' ^i^h' 
crtig^ent': iU'coffuaîisefirV si éVst à tbrt'oùlivbç' 
raiaett y on l e scli Atie ,' ^ fw «e gAf e nt pat' 
mDHH pai&'df»8 }>^i|ftea/9iftl.«cd9l>]|4âl^-q«ft ^«r 

Ou ne vit point assez fbùr fvùdvcT^ dé »^ 
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fautes; on en commet pen4ant tout le cours de sa 

' ' . ' ,t t* ■■*,>*. »»«# .,.».. 

yipjjçt tout ce qjae Vqn .peut (aire à ipirce de 
faillïVi c'e^t de mourir corrigé. 

If n'y a, rien qui rafrajcjbijiss^. l^^s^ng cojvmie 
d'aYçfir su éviter de faire ijne sottise. ..^ 

Le récit dç ses fautes ets| péjpiJ?le.: oiy y^t les 
cQuyrir et en charge^ queîq^f e aut^e^ .c'est pci q|û, 
âonne le pas aujdîrecteur snx le confesseur. . 

Les faute^des sots «ont quelqu^ois^i lourdes, 
et SI difficiles à p^-éyoir , ^' elles mettent Içs 
saj^es^endéfaut, et ne spnt utiles qyJk ceux qui 

I^^es^rit. qç pa^ti ab^sse.les plus gy'ands hom- 
mes j usgju'aux petitesses <Ju ^fiv^pje* . ,. ♦ 

Nous ^isojis ])ar YSin^té oi^ j^ar.b\çns^t^ce le« 
mémf s choses ^t ^vççles fliépies dehors £ue nous 
les ferions par inclination ou par devoir(i), X^ 
y ieict.de ïncju|\iç.à Paris de Içi <i^Y^. qu*y a gagnée 
à vejUcf sa ifepi|nc,»qu ,U ai'aioiftit point* 

Le^ h^mes dans. leur coeur veulent ftre es •? 
tjmés, et ils cachent avec soin .l'envie qu'ils ont 
d'étf ç ej|^iqjLés , 'parccqujB^le^,,hou^n;es x^ï^Wt. 
passç]^ PP^ yertaeaxy^t qi^e vouloif .tirer de la' 
yerj^i ,tout^utce fiyantagc.qne la vejrjtu ifiéçAC» je . 

■ > . M^ ^111 ^ 1 , I 1 »^ ■ " ■ ■■■ I I J ■ i .l . 

• (t) L»»|irfaictf''d« Coutr/^at gliÉ^a lii't>e«>t^ wévûl^' 
auprès de la princeMe sa femme , q^*il n'aimait pMç 
il ^B qipui^t, ^t^ Xpvifme en guérit. 



Tcuxdtfe I estinie et les louanges, 
jilus êtie vertueux, mais aimer l'i 
looiogfii, OU être yaïa : les hommi 
lains, et ils ae baÏMfnt rien tant q 
pouTU^ls■. , . 1 . 

Un homme^vaiii troaw son cani] 
bipQl ofi. du mal <le soi i on homnie 
parle point de soi. 

On nfiToit point mieux lerîdicule 
et combien elle est un vice hiuitev 
qu'elle u'o«c te montrer, et qu'elle i 
veiitsaiiB.letiapparences4«Muico^ 
La fausse mûdcslie est ie dcmiei 
de la vanité j elle fait que lliommi 
raît point tel, et se fait valoir au ( 
Jk vertu pppoiée au vice qui fait se 
c'est uo mensonge. La fausse gloii 
de U va^it^ ; ,e\le.nous coiidnit à voi 
timés par des chpses qui , ^.lavén 
vent.en.fipus, mais. qui son^fiiToIc 
qn'oa les F^^^e : c'est une«iTeur. - 
Les l^DUDcs parient de'msfiièn 
les regarde , qu'ils n'avouent d'euf 
lie petits défaufs ,, e( encore, tjem qi 
rn leurs f^uapnta de hea)» la 
gi:ajuJ«fl,q^i|4ï|., (Vinci, L'on se^J 
peu de mémoire, content d'aillcnrs ' 
«tna et de son liog jngcmeiM; l'o» 
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prdèhe de la distraction et dé la rêverie , ^étfitxme 
ft'iinén^ sbcordaîtle bel esprit; Ton dittle soi 
an'ôii' eël Maladroit et «{u'oti ne peut i'ie»' faire 
de ses- mains , fort consolé de la |)erte de ees 
petits talents par ceux^ de l*esprît , ou par les 
dons de i'ame , que tout le monde nous connaît ; 
i'ëh fait Tahreu de sa paressé en des ternted t(ai 
signifient toujours son désintéressement , et c(uc 
l'cMrl e^t guéri de ^ambition ; Ton ne rougit point 
do »a'mttlprc5|>rêté', qui n*est qu'une négligence 
pour les petites cbôses y et qui semble supposer 
qu'on n'a d'application que pour les solides^ et 
eisenttelles. Un bommc'de guerre aiiiie ft dii^e 
que c'était par trop d'empres^enieht tfa par eb- 
riosîté qu'il se trouva un certain 'jour à ta tran- 
cbée fMi en quelque' autre poste très péri!!eux , 
sans. être de garde ni commandé ; et il ajoute 
qu il eri fut repris' de son général. De même une 
benne tôte ( i ) ou un ferme gériie qui se trouve 
né «laéc cette ptudence que les autres hbnimes 
cberchent vainement à acquérir, qui a fctt^tifié la 
trempe de sbn esprit par ube grande 'cxpérîehce ; 
que le nombre ^ le poids, la diversité, la difficulté 
et rimportai^ce des'âffaires, occupent seulement 
et n'aocabient point ; qiti , par l'étendue de tes 
vues et de sa pénétration se rend malfre'de^totka 

(r) DeXouvoil. • " 
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le» êréneraeTits; qal, bien loin de consulter tou- 
tes les réflexions qûî sont écrites sur le gouver- 
nement et la politique, est peut être de ces âmes 
snbHmcs nées peur régir lés i(utres , et sur qui 
ces premières règles ont été faîtes ; qiA est dé,» 
tourné par les grandes choses qu'il fait dès }>el- 
lês ou des' agréables qtf*il pourrait lire , et qui. 
an contraire , ne perd rien à rétracer et à fei|il- 
letér'^pour ainsi dire , sa vie et ses actions ; on 
hoDàme ainsi fait peut dire aisément , et sans se 
commettre, qu'il ne connaît aucun ifvre^ et qu'il 
ne Kt jamais/ 

On veut quelquefois cacher ses faibles Voueiî 
diminuer l'o^in^bn', par l'aveu libre qùé Ton en 
fjitt. Tel dît,' je suis ignorant, qui ne sait fien: 
un homihedit, je suis vieux, ii passe soixante ans^ 
un autre encore, je rie suis pas ricné J, et. IL est 
pauVre. 

hat'ihtfâeigGè h'esf point ou est côh fondue avec 
Oft^ clldée tdùte différente de soi, si gn la prend 
potnr un sentiment intérieur quîaTiutThômme 
à s«6 propres yeux, et qui est une vertu surna- 
turelle qu'on appelle humlKté*. L'homme "ae'Jà 
nat«i¥6' pense hautement et superbement de lui- 
même';' ^itie' pensé ainsi que dé ;Iuî-méme?^a' 
modim^ ikéttnd qu'à fàii*e que personne n*^en 
souffre*; tjtte «?8t hli j vertu du iéfeors , qûî r'^lèr 
ses yeux , sa détnarche , ^es p'ar'dtes'j son ton âe 



YQity et qui le £^it Sigir extérieiiremept arec lec 
autres coqinie s'il n'était pas yrai qu'il Ijcs corn* 
pte pour rien. ' 

JjC monde est pl<^ de gens qui , lais^nt exté- 
rieurement et par habitude la compairaison 
d'eux-mêmes ayec les autres , décident toujours 
en faveur dp.leûi:. prop;re uïérite, et agissent 
conséquemment. 

Vous ditç's qu'il faut .être modeste ; les gens 
I^ien nés ne demandent pas mieux : faites seule- 
ment que les hommes n'empiètent, pas sur ceux, 
qui cèdent par modestie, et ne bi4seiit.pas «eux 
qui plient. 

"De même l'on dit, il faut avpir de& habits 
modestes; les personnes de mérite ne désirent 
rien davantage: mais le monde, veut 4e la parure, 
on lui' en donne ; il est avide de la superfluité , 
on lui eh montre. Quelques-uns n'estiment les 
autres que par de beau linge ou ]m une ridie 
étgi'iè ] Ton ne refuse pas toujours d'être e^mé 
à ce prix. Il y a dçs endroits 4^,ù il.iaut se faire 
voir J un ig[alou d'pr plus large ou plu^ étroit vous 
fait entrer ou,refuser, . 

Notre vanité et la trop grande estime que Jipus 
avons de nousmémeSy nous fait soupçonner d«ns 
les autres une fierté à notre égard qui y est quel* 
q[uetois, et qui souvent n*y estp^s; onepenoone 
mçdeste h 'a point cette délicatesse. * 
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Comme il faut &e défendre de' cette vanité qui 
soiu Êdt penser '<|ae les autres nous regardent 
arec curiosité et arec estiine , ef ne parlent en* 
semble que pour s'entretenir de notre mérite et 
faire notre éloge; aussi deyons-nous avoir .une 
certaine confiance qui nous empêche de croire 
qu'on ne se parle à l'oreille que pour dire du 
mal de nous , ou que Ton ne rit (fue' pour s'en 
moqtter. 

D*où vient qu'Alcippe me salue aujourd'hui , 
me sourit, et se jette hors d'uiié portière de peur 
de me manquer ? Je ne suis pas riche , et je suis 
à pied ; il doit dans les règles ne me pas voir ; 
n'est-ce point pour être vu lui «^ même dans un 
même fond avec un grand ? 

L'on est si rempli de soi-même que tout sV 
rapporte; l'on kime à être vu, à être liiontré, 
à être salué , même des inconnus ; ils sont fiers 
s'il» l'ouhliént ; l'on veut qu'ils nous devinent. 
Notts cherchons notre bonheur hors de nous- 
mêmes, et dans l'opinidn des hommes, que npus 
connaissons flatteurs, peu sincères, sans équité, 
pleins- d'envie, de caprices et de préventions: 
quelie bizarrerie ! 

• li «emble que l'on ne puisse rire que des 
choses ridicules: l'on voit néanmoins de cer- 
taines gens qui rient également des choses ridi- 
enles-et deeelle» qui ne le sont'pas. Si vous été» 
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sot et inconsidéré, et qu'il vous jéchappe d«,Tiint 
eux quelque imper.tinenqe,, ils rient de vous i^$i 
vous êtes sa|;e,."et que. vo^is !jpe..diâii^ ,qj^e.d^ 
choses raîsopnalilcstet du tp9 fm^l ^^s f^ut djjre, 
lis rient de même. , 

Ceux qui nous ravissent Icsbiens^paxlayio* 
lence ou par l injustice, et qu^ iious.ptent 1 hon- 
neur parla calomnie, nous inarqueut a^&f^ l«i|y 
Kaine pour nous, mais ils ne nous prouvent pat 
également qu^ils aient perdu à notre égard toute 
sorte d'estime ; au^si ne sominesrnous p«3 inca* 
pabics de quelque retour pour eux, et de leur 
rendve un jour notre ami^îé^ La moquerie, au 
contraire , est de toutes les injures celle qui se 
pardonne le moins; <dl^ est le langs^e çlu mépris, 
et Tune des manières dont il se fait le mieux en- 
tendre ; elle attaque l'homme dans 9on dernier 
retranchement , qui est Topinion qu'il a de soi- 
même ; elle veut le rendre ridicule à «es pro« 
près yéùx , et ainsi elle le çoi^yainc de ia plus 
mauvaise disposition où Ton puisse être pour 
lui*, et lè rend irréconciliable. . . . 

Cést une chose monstrueuse .que Icj ^pût.ct la 
facilité qui est en nous de raiUer , d'improûvf r 
et de mépriser les. autres ; et tout enlemblè. ia 
colère que nous ressentons contre ceux qui nous 
raillent, nous imprauvent et iious» méprisent. 

La santé et les richesses ôtaut aux. hommes 
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l'expérience du mal , leur inspirent la dureté 
pour leurs semblables ; et les gens déjà chargés 
de leur propre misère sont ceux qui entrent da-» 
vantage par la .compassion dans celle d'autrui. 

Il semble qu'aux âmes bien nées les fêtes , les 
spectacles , la symphonie , rapprochent et i&nt 
mieux sentir l'infortune de nos proches ou de 
nos amis. 

Une grande ame est au-dessus de l'injure , de 
l'injustice, de la douleur.,.de la moquerie; et elle 
serait invulnérable si elle ne souffrait par la 
compassion. 

Il y a une espèce de honte d'être heureux à 
la "vue de certaines misères. 

On est prorapt ( i ) à connaître ses pins petits 
avantagefiy et lent à pénétrer ses défauts : on n'i« 
guore point qu'on a de beaux sourcils, les ongles 
bien faits; on sait à peine que l'on est borgne ; 
on ne sait point du tout que l'on itianqne 
d'esprit. 

Argyre tire son gant pour montrer une belle 
main , et elle ne néglige pas de découvrii;^ un 
petit soulier qui suppose qu'elle a le pied petit : 
elle rit des choses plaisantes ou sérieuses , pour 



(i) Le cheyalier de Soissons , fils naturel du comte 
de Soiasons ; tué à la bataille de Sedan en 1641 : il 
était borgne. 

II. A 
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faire voir de belles dents: si elle montre son 
oreille , c'est qu elle Ta bien faite ; et si elle ne 
danse jamais^ c'est qu'elle est peu contente de sa 
taille, qu'elle a épaiase: elle entend tous «es in- 
térêts, à l'exception d'un seul; eUe parle tou- 
jours , et n'a point d'esprit. 

Les hommes comptent presque pour rien 
toutes les vertus du cœur , et idolâtrent les ta- 
lents du corps et de l'esprit : celui qui dit froi- 
dement de soi, et sans croire blesser la modestie, 
qu'il est bon, qu'il est constant, fidèle, sincère, 
équitable, reconnaissant, n'ose dire qu'il estyif, 
qu'il ft les dents belles et la peau douce: cela est 
trop fort. 

Il est vrai qu'il ya deux vertus que les hommes 
admirent, la bravoure et la libéralité, parcequ'il 
y a deux choses qu'ils estiment beaucoup , et 
que ces vertus font négliger, la vie et l'argent: 
aussi personne n'avance de soi qu il est brave ou 
libéral. 

. Personne ne dit de soi , et sur -tout sans fon- 
dement, qu'il est beau, qu'il est généreux, qu'il 
est sublime : on amis ces qualités à un trop haut 
prix; on se contente de le penser. 

Quelque rapport qu'il paraisse delà jalousie 
à l'émulation » il y a entre elles le même éloi- 
gnement que celui qui se trouve entre le vice et 
la vertu. 



La jalousie et l'émulation s^exercent sur le 
même objet, qui est le bien ou le mérite des an^ 
tre<,; ayec cette différence, que celle-ci est un 
sentiment volou taire, courageux , sincère , qui 
rend l'ame féconde , qui la fait profiter - des 
grands exemples , et la porte souvent au-des8U£ 
àe ce qu'elle admire; et que celle-là au contraire 
est un mouvement violent et comme un aveu 
contraint du mérite qui est hors d'elle; qu^elltf 
▼a même jusques à nier la vertu dans les sujets 
où elle existe , ou qui , forcée de la reconnaître , 
lui refuse les éloges 6u lui envie les récompenses ; 
une passion stérile qui laisse Vhomme dans l'état, 
où elle le trouve, qui le remplit de lui-même, de 
l'idée de sa réputation , qui le rend froid et sec 
sur les actions ou sur les ouvrages d'autrui , qui 
fait qu'il s'étonne de voir daiis le monde d'autres 
talents que les siens , ou d'antres hommes avec 
les mêmes talents dont il se pique : vice honteux, 
et qui par nm excès rentre toujours dans la vanité 
et dans la présomption , et ne persuade pas tant à 
celui qui en est blessé qu'il a plus d'esprit et de 
mérite que les autres, qu'il lui fait croire qu'il a 
lui seul de l'esprit et du mérite. 

L'émulation et la jalousie ne se rencontrent 
guère que dans les personnes de même art , de 
mêmes talents , et de même condition. Les plus 
vils artisans sont les plus sujets à la jalousie* 
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Ceux tjui font profession des arts libéraux cil 
des belles lettres, les peintres, les musiciens, les 
orateurs, les poètes, tons ceux qui se mêlent 
d'écrire , ne deyraient être capable» que d'ému- 
lation» * 

» Toute jalousie n'est point exempte de quel- 
tjue sorte d'envie , et souvent même ces deux 
passions scxonfbndent. L'envie au contraire est 
quelquefois séparée de la jalousie, comme est 
celle qu'excitent dans notre ame les conditions 
fort élevées au-dessus de là nôtre , les grandes 
fortunes, la faveur, le ministre. 
• L'envie et la haine s'unissent toujotn's , et se- 
fortifient l'une l'autre dans un même sujet ; et 
elles ne sont reconnaissables entre elles qu'en ce 
que l'une s'attache à la personne, l'autre à l'état 
et à la condition. 

Un homme d'esprit n'est point jaloux d'un 
ouvrier qui a travaillé une bonne épée , ou d'un 
statuaire qui vient d'achever une bclie figure. Il 
sait qu'il y a dans ces art? des règles et une mé- 
thode qu'on ne devine point, qu'il y a des outils 
à manier dont il ne connaît ni l'usage , ni le 
nom , ni la figure ; et il lui suffit de penser qu'il 
n'a point fait l'apprentissage d'un certain métier, 
pour se consoler de n'y être point maître. Il peut 
au contraire être susceptible d'envie et même de 
jalousie contre un ministre et contre ceux ^uî 
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gouvarnent y comme si la raison et lé bon sens , 
gai Ini sont commons ayec eux , étaient les seuls 
instrumcints qui servent à régir un état et à pré«^ 
sîder aux aiîaires pablic[ues ^ et qu'ils dussent 
suppléer aux règles ^ aux préceptes , à l'expé- 
rience. 

L'on voit peu d^csprits entièrement lourds et 

stupides : l'on en Toit encotn; moins qui soient 

sublimes et transcendants. Le conunun des 

hommes nage entre ces deux extrémités : Tinter^ 

yalle est rempli par un grand nombre de talents 

ordinaires , mais qui sont d'un ^and usage, 

sellent à la république, et renferment en soi 

IvUtile et l'agréable j comme le commerce , les 

finances, le détail des armées, la navigation , les 

arts , iea métiers , l'heureuse mémoire , l'esprit 

du jeu , celui de la société et de la conversation. 

Tout l'esprit qui est au monde est inutile à 
celui qui n'en a point : il n'a nulles vues, et il 
est incapable de profiter de celles d'autrui. 

Le premier degré dans l'homme après la rai- 
son, ce serait de sen4:ir qu'il l'a perdue { la folie 
méoae est incompatible avec cette connaissance. 
De>méme ce qu'il y aurait en nous de meilleur 
après l'esprit, ce serait de connaîti^ qu'il nous 
manque : par là on ferait l'impossible, on saurait 
sans esprit n'être pas un sot, ni un fi«t , ni un 
impertinent. 

4. 
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Un homme qui n'a de l'esprit que dans une 
certaine médiocrité est sérieux et tout d'une 
pièce : il ne rit point, il ne badine jamais, il ne 
tire aucun fruit de la bagatelle; aussi incapable 
de s'élever aux gprandes choses que de s'accoiii» 
moder même par relâchement des plus petites, il 
sait à peiné jouer ayec ses enfants. . 

Tout le monde dit» d'un fat qu*il est un fat; 
personne n'ose le lui dire à lui-même : il meurt 
sans le savoir, et sans que personne se soit 
yengé. 

Quelle mésintelligence entrel'esprit et le cœur! 
Le philosophe vit mal avec tons ses préceptes; 
et le politique, rempli de vues et de réflexions, 
ne sait pas se gouverner. 

L*esprit s'use comme toutes choses: lesscienccs 
sont ses aliments, elles le nourrissent et le con- 
•ument. 

Les petits sont quelquefois chargés de mille 
vertuA inutiles : ils n'ont pas de quoi les mettre 
en ceuvre. ' 

Il se trouve des hommes (i) qui soutiennent 
facilement le poids de la faveur et de l'autorité^ 
qui se familiarisent avec leur propre grandeur, 
et à qui la tête ne tourne point dans les postes les 
plus élevés. Ceux au contraire que la fortune^ 

(x) DeLauimi. 
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ateugle , sans choix et sans discernement , a 
comme accablés de ses bienfaits, en jouissent 
avec orgueil et sans modération : leurs yèux«, 
leur démarche, leur ton de voix et leur accès, 
marquent long«temps en eux l'admiration où ils 
sont d'eux-mêmes et de se voir si éminents; et ils 
deviennent si, farouches ,. qtus leur chute seule 
peut les apprivoiser. 

Un homme haut et robuste, qui aune poitrine 
.large et de larges épaules, porte légèrement et 
de bonne g^aoe un lourd fardeau, il'lui reste en- 
core un bra&dç libre; ui. nain serait écrasé de la 
lAoitié de sa charge : ainsi les postes éminents 
rendent les grands hommes encore plus grands, 
et les petits beaucoup plus petits. 

Il y a des gens (i) qui gagnent à être extraordi- 



(i) De la Feuillade de la maison d'kuhusson , gou- 
Veniear du Dauphiné, et colonel du régiment des 
Gardes -Françaises,, qui a érigé la statue du rai à la 
place des Yictoires , qu*il a fait hâtir sur les. minifes da 
l'hdtel de la Ferté , a fait sa fortune par mille quoli- 
"hets^ qu'il disait au roi. Ce fat lui qui conduisit le se- 
cours que le roi euToya à Tempère ur, qui lui fut si 
utile qu*il défit arec lui les Turcs à la hataille de 
Saint- Godard en 1664, et les obligea de passer le 
Eaab arec perte de près de 10,000 hommes. Cette dé- 
faite donna de la jalousie à Tempereur, qui renvoya 
au roi son secours, sans lui accorder presque d« 
voûte ; ce qui. ruina beaucoup les troupes. 
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naires : ils rognent, ils cinglent dans une mer où 
les autres échouent et se brisent; ils parvienn/ent, 
en blessant toutes les règles de parvenir; ils ti- 
rent de leur irrégularité et de leur folie tous les 
fruits d'une sagesse la plus consommée : hommes 
déroués à d'antres hommes, aux grands à qui ils 
ont sacrifié , en qui ils^ ont placé leurs dernières 
espérances; ils ne les servent point, mais ils les 
amusent; les personnes de mérite et de service 
sont utiles aux grands, ceux-ci leur sont néces- 
saires; ils blanchissent auprès d'eux dans la pra- 
tique des bons mots , qui lenr tiennent lien 
d'exploits dont ils attendent la récoçipense ; ils 
s'attirent, à force d'être plaisants, des emplois 
graves, et s'élèvent par un continuel enjouement 
jusqu'au sérieux des dignités; ils finissent enfin , 
et rencontrent inopinément un avenir qu'ils 
n'ont ni craint ni espéré : ce qui reste d'eux sur 
la terre, c'est l'exemple de leur fortune, latal à 
ceux qui voudraient le suivre. 
' L'on exigerait (i) de certains personnages qui 
ont une fois été capables d'une action noble, hé- 
roïque, et qui a été sue de toute la terre, que, 



(l) Le roi Jacques U , qui s'était rendu illustre dans 
le temps, qu'il commandait la flotte d'Angleterre en 
qualité de duc d'Yorck, et qui depuis ce temps -lài 
u'a fait aucune action de valeur. 
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sans paraître comme épuisés par un si grand 
effort, ils eussent du moins, dans le reste de leur 
rie, cette conduite sage et judicieuse qui se re- 
marque même dans les hommes ordinaires; qu'ils 
ne tombassent point dans des petitesses indignes 
de la haute réputation qu'ils avaient acquise; que 
se mêlant moins dans le peuple, et ne lui laissant 
pas le loisir de les voir de prèsj ils ne le fissent 
point passer de la curiosité et de Tadmiration à 
Tindlfférence, et peut-être au mépris. 

Il coûte moins (i) à certains hommes de s'en- 
rlcl:ûr de mille vertus, que de se corriger d'un 
seul défaut; ils'sont même si malheureux, que ce 
vice est souvent celui qui convenait le moinis à 
leur état, e^ qui pouvait leur donner dans le 
monde plus de ridicule : il affaiblit l'éclat de 
leurs grandes qualités, empêche qu'ils ne soient 
des hommes parfaits, et que leur réputation ne 
soit entité. On ne leur demande point qu'ils 
soient plus éclairés et plus incorruptibles; qu'ils 
soient plus amis de l'ordre et de là discipline, 
plus fidèles à leurs devoirs, plus zélés pour le 
bien public, plus gra'ves : on veut seulement 
qu'ils ne soient point amoureux. 

Quelques hommes (2) , dans le cours de leur 



(l) De Harlay, archevêque de Paris, qui a tonjoars 
eu quelque maîtresse. 

(a) Le Cardinal de Bouillou. 
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TÎey sont si différents d'eux-mêmes p»r le cœur 
et bar l'esprit , qu'on est sûr do se méprendre, 
si l'on en j uge seulement par ce qui a paru d*eux 
dans leur première jeunesse. Tels étaient pieux, 
êègeÈ^ savants, qui, par cette mollesse insépa- 
rable d'une trop riante fortune, ne le sont plus. 
-L'on en sait d'autres (i) qui ont commencé leur 
Tie partes plaisirSfCt qui ont mis ce qu'ils avaient 
d'esprit à les connaître, que les disgrâces ensuite 
ont rendus religieux , sages , tempérants. Ces 
derniers sont, pour l'ordinaire, de grands sujets 
et sur qui l'on peut faire beaucoup de fond : ils 
ont une probité éprouvée par la patience et par 
l'adversité : ils entent sur cette extrême politesse 
que le commerce des femmes leur a donnée, et 
dont ils ne se défont jamais, an esprit de règle, 
de réflexion, et quelquefois une haute capacité, 
qu'ils doivent à la cbambre et au lotsir d'une 
mauvaise fortune. 

Tout notre mal vient de ne pouvoir être seuls : 
de là le jeu, le luxe, la dissipation, le vin, les 
femmes , l'ignorance , la médisance , l'envie , 
l'oubli de soi-même et de Dieu. 

L'homme semble quelquefois ne se suffire pas 

(i) Boudllier de Rancé , qui a été abbé de la Trappe , 
on il a mené une vie triste , dore , et austère ; oa 1« 
lïardiual le Camus, évéque dé Grenoble. 
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le jettent dans des craintes frivoles et dans de 
raines terreurs : 1^ moindre mal alors qui puisse 
lai arriyer est de s'ennuyer. 

L'ennui est entré dans le monde par la paressf ; 
elle a beaucoup de p^t dans la reoberebc que 
font les hommes. des plaisirs, du jeu,. de la société. 
Celui qui aime le travail a assez de soi-même. 

La plupart des hommes emploient la première 
partie de leur vie à rendre l'autre mis^able. 

Il y a des ouvrages (i) qtii commencent par A 
et finissent par Z : le bon, le mauvais, le pire, 
touty entre, rien en un certain genre n'est ou- 
l>lié : quelle recherche , quelle affectation dans 
ces ouvrages ! on les appelle des jeux d'esprit. 
De même il y a un jeu dans la conduite: on a 
commencé 4 il faut finir, on veut fournir toute la 
carrière.. Il serait mieux de changer ou' de sus* 
pendre^ mais il est plus rare et plus difficile de 
poursuivre : on poursuit y. on. s'anime par les 
contradictions; la vanité soutient, supplée à la 
raison, qui cède et qui se désiste : on porte ce 
raffinement jusque dans les actions les plus ver- 
tueuses, dans celles même où il entre de la re- 
ligion. 

Il n'y a que nos devoirs qui nous coûtent, 


(i) I.e Dictionnaire é& rAcadémie. 
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parceque leur pratique ne regardant que lef 
choses que nous sommes étroitement obligés de 
faire, elle n*est pas suÎTie de grands éloges, qui 
est tout ce qui nous excite aux actions louables, 
et qui nous soutient dans nos entreprises. N.. .(i) 
aime une piété fastueuse qtti lui attire Tinten- 
tendancc des besoins des pauvres, le rend dépo- 
sitaire de leur patrimoine, et fait de sa maison 
un dépôt public où se font les distributions : les 
gens à petits collets et les sœurs grises y ont une 
libre entrée; toute une ville voit ses aumônes, et 
les publie : qui pourrait douter qu'il soit homme 
de bien, si ce n'est peut-être ses créanciers? 

Géronte meurt de^caducité, et sans avoir fait 
ce testament qu'il projetait depuis trente années: 
dix têtes viennent ah intestat partager sa succes- 
sion. Il ne vivait depuis long-temps que par les 
soins d'Astérie sa femme, qui jeune encore s'était 
dévouée à sa peïsonne, ne le perdait pas de vue, 
secourait sa vieillesse, et lui a enfin fermé les 
yeux. Il ne lui laisse pas assez de bien pour 
pouvoir se passer, pour vivre, d'un autre vieil- 
lard. 

Laisser perdre charges et bénéfices plutôt que 



(i) Lestrot , administrateur et proviseur des pri- 
sonniers ; ou PellissoD , maître des requêtes , qui avait 
r économat des éréchés et des abbayes. 



(de vendre ou de résigner, même dans son extrême 

rieîliesse, c'est se persuader qu'on n'est pas du 

nombre de ceux qui meurent; ou si Ton croit que 

l'on peut mourir , c'est s'aimer soi-même , et 

n'aimer que soi. 

Fanste est un dissolu, un prodigue, un libei'- 
tin , un ingrat^ un emporté, qu'Aurèle son oncle 
n'a pu haïr ni déshériter. 

Frontin, neveu d'Auréle, après vingt années 
«l'une probité connue , et d'une complaisance 
aveugle pour ce vieillard, nfe l'a pu fléchir en sa 
faveur, et ne tire de sa dépouille qu'une légère 
pension que Fauste, unique légataire , lui doit 
payer. 

Les haines sont si longues et si opiniâtres , que 
le plus grand isigne de mort dans un homme ma- 
lade, c'est la réconciliation. ' 
L'on s'insinue auprès de tons les hommes, on 
en les flattant dans ^ les passions qui occupent 
leur ame, ou en compatissant aux infirmités qui 
affligent leur corps. En cela seul consistent les 
soins que l'on peut leur rendre : de là vient que 
c^elui qui se porte bien, et qui désire peu de 
chose, est moins facile à gouverner. 

La mollesse et lavoluryté naissent avecrhomme, 
et ne finissent qu'avec lui; ni les heureux ni les 
tristes événements ne l'en peuvent séparer : c'est 
II. 5 
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pour lui ou le fruit de la bonne fortuné, ou un 

dédommagement de la manyaise. 

C'est une grande difformité dans la nature 
qu'un vieillard amoureux. 

Peu de gens se souviennent d'avoir été jeunes, 
et combien il leur était difficile d'être chastes et 
tenfpérants. La première chose qui arrive aux 
hommes après ja^oir renoncé aux plaisirs, ou par 
bienséance, ou par lassitude, ou par régime, 
c'est de les condamner dans les autres. Il entre 
dans cette conduite une sorte d'attachement pour 
les choses mêmes. que l'on vient de quitter : l'on 
.aimerait qu^un bien qui n'es^ plus pour nous ne 
fût plus aussi pour le reste du monde ; c'est un 
sentiment de jalousie. 

Ce n'est pas le besoin d'argent où les vieil- 
lards peuvent appréhender de tomber un jour 
qui les rend avares, car il y en a de tels qui ont 
de si grands fon|ls, qu'ils ne peuvent guère avoir 
cette inquiétude : et d'ailleurs comment, pour- 
raient41s craindre de manquer dans leur caducité 
des commodités de la vie, puisqu'ils s'en priveut 
eux-mêmes volontairement pour satisfaire à leur 
avarice.*^ Ce n'est point aussi l'envie de laisser de 
plus grandes richesses à leurs enfants, car il n'est 
pas naturel d'aimer quelque autre chose plus 
que soi-même, outre qu'il se trouve des avares 
qui n'ont point d'héritiers. Ce vice est plutôt 
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Teffet de l'âge et de la complcxiou des vielilaxxU, 
qui s*y abandonnent aussi naturellement qu*ils 
suivaient leurs plaisirs dans leur jeunesse , ou 
leur ambition dans l'âge yiril. Il ne faut ni yi- 
gueur, ni jeunesse, ni santé, pour être avare; 
Ton n'a aussi nul besoin de s'empresser, ou de 
•e donner le moindre mouyement , 'pour épar- 
gner ses r^enus : il faut laisser seulement son 
bien dans ses coffres, et se priver de tout. Cela 
est commode aux vieillards, à qui il faut une 
passion, parcequ'iU sont bommes. 
' - Il y a des gens qui sont mal logés, mal cou- 
chés , mal babilles , et plus mal nourris , qui 
essuient les rigueurs des. saisons, qui se privent 
eux-mêmes de la société des bommes, et passent 
Jefirs /ours dans la solitude, qui souffrent du 
présent, du passé et de l'avenir, dont la vie est 
comme une pénitence continuelle , et qui ont 
ainsi trouvé le secret d'aller à leur perte par le 
chemin le plus pénible : ce sont les avares. 

Le souvenir de la jeunesse est tendre dans les 
vieillards : ils aiment les lieux où ils l'ont passée; 
les personnes qu'ils ont commencé de connaître 
dans oe temps leur sont cbères; ils affectent quel- 
ques mots du premier laugage qu'ils ont parlé; 
ils tiennent pour l'ancienne manière de chanter, 
et poar la vieille danse; ils vantent les modes qui 
xégnaîent alors dans les habits, les meubles et 
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les équipages; ils ne peuvent encore désapprou- 
ver des choses qui servaient à leurs passions, qui 
étaient si utiles à leurs plaisirs, et qui en rap- 
pellent la mémoire : comment pourraient-ils leut 
préférer de nouveaux usages, et des modes toutes 
récentes où ils n'ont nulle part, dont ils n*cspè« 
rent rien, que les jeunes gens ont faîtes, et dont 
ils tirent à leur tour de si grands ava^agf s contre 
la vieillesse ? 

Une trop grande négligence comme une exces* 
sive parure dans les vieillards multiplient leurs 
rides, et font mieux voir leur caducité. 

Un vieillard est fier, dédaigneux et d'un com- 
merce difficile, s'il n'a.l>eaucoup d'esprit. 

Un vieillard qui a vécu à la cour (i), qui a un 
grand sens et une mémoire fidèle, est un trésor 
inestimable : il est plein de faits et de maximes; 
l'on y trouve l'histoire du siècle, revêtue de «ir^ 
constances très -curieuses , et qui ne se lisent 
nulle part ; l'on y apprend des, règles pour la 
conduite et pour les mœurs, qui sont toujours 
sûres , parcequ' elles sont fondées sur Texpé^ 
rience. 

Les jeunes gens, à cause des passions qui les 
amusent, s'accommodent mieux de la solitude 
que les vieillards. 



(i) De Villeroi. 



\ 
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'Phîdippe(i), déjà vieux, raffine sur la pro- 
preté et sur la mollesse, il passe aux petites déli- 
catesses; il s'est fait un art du boire, du manger, 
du repos et de l'exercice : les petites règles qu'il 
s'est prescrites j et qui tendent toutes aux aises 
de sa personne, il les observe avec scrupule, et 
ne les romprait pas pour une maîtresse, si le ré- 
gime.lui avait permis d'en retenir; il s'est accablé 
de superflu! tés, que l'habitude enfin lui rend nér 
cessaires ; il double ainsi et renforce les liens 
qui l'attachent^à la vie, et il veut employer ce 
qui lui en reste à en rendre la perte plus dour 
louxeuse : n'appréliendait-ilpas assez de mourir? 
Gnatbon(2)ne vit que pour soi, et tous les 
Itoxnmes ensemble sont à son égard comme s'ils 
n'étaient point. Non content de remplir à une 
table la première place, il occupe lui seul celle 
de deux autres : il oublie que le repas est pour 
lui et pour tonte la compagnie; il se rend maître 
du plat, et fait son propre de chaque service : il 
ne s'attache à aucun des mets, qu'il n'ait achevé 
d'essayer de tous; il voudrait- pouvoir les sa- 
vourer tous , tout à la fois : il ne se sert à table 



(i) De Mcnnevillette , père au président de ce nom ^ 
ou le marquis de Sablé , de la maison de Léoune. -' 

(2) L*abbé ^anse , chanoine de la Sainte -Chapelle 
à Paris, frère de madame Dongois, dont le mari éuit 
greffier an parlée ant. , 

5. 
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que dp SCS mains, il manie les yiandes, les 
manie, démembre, déchire, et en use de manière 
qu'il faut que les conyiés, s'ils veulent manger, 
mangent ses restes : il ne leur épargne aucune de 
ces malpropretés dégoûtantes , ca[pable8 d'ôter 
Tappétit aux plus affamés; le jus et les sauces 
lui dégouttent du menton et de la barbe : s'il en-» 
lève un ragoût de dessus un plat, il le répan»d en 
chemin^ dans un autre plat et sur la nappe, on le 
suit à la tra^ce ; il mange haut et avec grand 
bruit, il roule les yeux en mangçant; la table e&t 
pour lui un râtelier : il écure ses dents, et il con- 
tinue à manger. Il se fait , quelque part où il se 
trouve, une manière d'établissemcnt,e|ne souffre 
pas d'être plus pressé au sermon ou au théâtre 
que dahs sa chambre. Il n*y a dans- un carrosse 
que les places du Cond qui lui conviennent; dan.s 
toute autre, si on veut l'en croire , il pâlit et 
tombe en faiblesse. S'il fait un voyage avec plu- 
sieurs, il les prévient dans les hôtelleries, et il 
tait toujours &e conserver dans la meilleure 
chambre le meilleur lit : il tourne tout à sou 
usage; ses valets, ceuiL d'autrui, courent dans le 
même temps pour son sei>yice ; tout ce qu'il 
trouve sous sa main lui est propre, bardes, équi- 
pages : il embarrasse tout le monde, ne se con- 
traint pour personne, ne plaint personne, ne 
connaît de maux que les siens, que sa réplétion 
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et 8ai»ile; ne pieure point la mort des autres, 
u appréhende que la sienne, qu'il rachèterait 
Yolontters de i'extinttion du genre humain. 

Ciiton (i) n'ajamais eu en toute sayiequ€ deux 
affaires , qui sont de dîner le matin et de souper 
le soir : U ne semble né que pour la digestion ; il 
n'a de même qu'un entretien : il dit les entrées 
qui ont été servies au dernier repas où il s'est 
trouTé ; il dit combien il y a eu de potages*, et 
quels potages ; il place ensuite le rÀt et les entre* 
.meta ; il se souyient exactement de quels plats on 
a relevé le premier service ; il n'oublie pas les 
liors-<d* œuvre , le fruit et les assiettes ; il nomme 
tous les vins' et Routes les licpieurs dont il a bu ;* 
il possède le langage des cuisines autant qu*il 
peut s'étendre, et il me fait envie de mangera 
une bonne table où il ne soit point : il a sur^tottt 
un palais sur , qui ne prend point le change ; et 
il ne s'est jamais vu exposé à l'horrible inconvé- 
nient de manger un mauvais ragoût, ou de boire 
d'an vin médiocre. C^est un personnage illustre 
dans son genre, et qui a porté le talent de se 
bien nourrir jusqu'où il pouvait aller; on ne 
reverra plus un homme qui mange tant et qui 
mange si bien : aussi est -il l'arbitre des bons 
morceaux ; et il n'est guère permis d'avpir du 



(x) Le comte d'Oloune , oa de Bronssin. 
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goût pour ce qu'il désapprouve. Mais il n*est 
plus,. il s! est fait du moins porter à table jus- 
qu au dernier soupir ; il donnait à manger fe 
jour qui! est mort: quelque part où il soit, 
jl mange ; et s* il revient au monde , c'est pour 
manger. 

RufiOin commence à grisonner; mais il est sain , 
il a un visage frais et un œil vif qui lui promettent 
eucoretyingt années de vie ; il est gai , jo-^ial ^ fa- 
milier, indiffèrent; il rit de tout son cœur , et il 
rit tout seul et sans sujet: il est content de soi, 
:des siens , de sa petite fortune , il dit qu'il est 
heureux. Il perd son fils unique , jeune homme 
' -de grande espérance , et qui pouvait un jotir être 
liionneur de sa famille ; il remet sur d'autres le 
soin de le pleurer î il dit , Mon fils est mort, cela 
iera mourir sa mère; et il est consolé. Il n'a point 
de passions , il n'a ni amis ni ennemis ; personne 
ne l'embarrassé, tout le 'monde lui convient, 
tout lui est propre ; il parle à celui qu'il voit une 
première fois avec la même liberté et la même 
confiance qu*à ceux qu'il appelle de vieux amis , 
et il lui fait part bientôt de ses quolibets et de ses 
historiettes : on l'aborde , on le quitte , sansqu'il 
y fasçe attention ; et le même conte qu'il a corn»? 
mencé de faire à quelqu'un ^ il l'achève à celui 
qui prend sa place. 

N * * * est tnoins affaibli par l'âgé que pai* la 



DE I.' HO MME. ^ S7 

tnaladic, car il ne passe point soixante-hnit an»; 
tnsdsil a la goutte, et il est sujet à une colique 
népiirétique ; il a I0 visage décharné, le teint 
verdâtre, et qui menace ruine : il fait marner sa 
terre, et il compte que de quinze ans entiers il 
ne sera- obligé de la fumer; il plante un jeune 
bois, et il espère qu'en moins'de vingt années il 
lui donnera un beau couyert. Il fait bâtir dan« 
la rue ** une maison de pierre de taille, raffermie 
dans les encoignoires par des mains de fer, et 
dont il assure^ en toussant et avec une voix fréle 
et débile, qu'on ne verra jamais la fin : il se pro- 
mène tous les' jours dans ses ateliers ,^ sur le bras 
d'un valet qui le souUge; il montre à ses amis 
ce qu'il a fait, et il leur dît ce qu'il a dessein de 
faire. Ce n'est pas pour ses enfants qu'il bâtit, 
car il n'en a point, ni pour ses héritiers, per- 
sonnes viles, et qui se sont brouillées avec lui; 
c'est pour lui seul, et il mourra demain é 

Antagoras (i) a un visage trivial et populaire^ 
un suisse de paroisse ou le saint de pierre qui 
orue le grand autel n'est pas mieux connu que 
lui de toute la multitude. Il parcourt le matin 
toutes les chambrcâ et tous les greffes d'un parle* 



(i) Le comte de Montluc , frère du marquis d'Al- 
luye. Il a-rait épousé mademoiselle le Lièvre", fille dti 
préêident de ce non^^ 
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ment, et le soir les mes et les carrefours d'une 
-ville : il plaide depuis quarante ans, plus proche 
de sortir de la vie que de sortir d'affaires. Il n'y 
a point eu au palais depuis tout ce temp^ de 
causes célèbres ou de procédures longues et em- 
brouillées où ,il n'ait du moins intervenu : aussi 
a*t-il un nom fait pour remplir la bouche de 
l'avocat, et qui s'accorde avec le demandeur ou 
le défendeur comme le substantif et l'adjectif. 
Parent de tous^ et haï de tous, il n'y a guère de 
lamilles dont il ne se plaigne, et qui ne se plai* 
gnent de lui : appliqué successivement à saisir 
une terre, à s'opposer au sceau, à se servir d'un 
committimus, ou à mettre un arrêt à exécution : 
outre qu'il assiste chaque jour, à quelques as- 
semblées de créanciers, par-tout syndic de direc- 
tions, et perdant i toutes lei banqueroutes, 'il a 
des heures de reste pour ses visites; vieux meuble 
de ruelle, où il parle procès et dit des nouvelles. 
Vous l'avez laissé, dans une maison au Marais, 
vous le retrouvez au grand faubourg, où il vous 
a prévenu, et où déjà il redit ses nouvelles et son 
procès. Si vous plaidez votis-méme, et que vous 
alliez le lendemain à la pointe du jour chez l'on 
de vos juges pour le solliciter, le juge attend , 
pour vous donner audience, qu'An tagoras soit 
expédié. 
Tels hommes passent^ine longue vie à se dé- 
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{«ndredefl uni et à nuire aux autres, et ils meu* 
rent consumés de yieillesse, après avoir causé 
autant de maux qu'ils en ont souffert. 

Il faut des saisies.de terre et des enleyementft 
de meubles, des prisons et des supplices, j« 
l'avoue; mais, justice, lois et besoins à part, ce 
m'est une cbose toujours nouvelle de contempler 
avec quelle férocité les bommes traitent d'autres 
hommes. 

L'on yoit (a) certains animaux farouches, de* 
màle« et des femelles, répandus par la campagne^ 
noirs, livides et tout brûlés du soleil, attachés à 
la terre qu'ils fouillent et qu'ils remuent^avcç 
une opiniâtreté inTÎncible : ils ont comme une 
voix articulée; et quand ils se lèVent sur leuxs 
pîèds, ils montrent «ne face humaine, et en effet 
ils sont des hommes. Ils se retirent la nuit dans 
des tanières où ils vivent de pain noir, d'eau et 
de racines : ils épargnent aux autres hommes la 
pciae de semer, de labourer et de recueillir pour 
vivre, et méritent ainsi de ne pas manquer de ce. 
pain, qu'ils ont semé. 

Don Fernand dans sa province est oisif, igao^ 
rant, médisant, querelleur, fourbe, intempérant, 
impertinent; mais il tire l'épée contre ses voisins, 
et pour un rien il expose sa vie : il a tué des 
hommes, il sera tué. 

(a) Les paysans et les labonremu . 
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Le noble de proyince, inutile à sa^patrie, à sa 
famille et à lui-même, souvent sans toit, sans 
habit et sans aucun mérite, répète dix fois le 
jour qu'il est gentilhomme, traite les fourrures 
et les mortiers de bourgeoisie, occupé toute sa 
Tie de ses parchemins et de ses titres, qu'il ne 
changerait pas contre les masses d'un chancelier. 

Il se fait généralement dans tous les hommes 
des combinaison^ infinies de la puissance^ de la 
faveur, du génie, des richesses, des dignités, de 
la noblesse, de la force, de l'industrie, de la ca- 
pacité, de la Ycrtu^ du vice, de la faiblesse, de la 
stupidité, de la pauvreté, de l'impuissance, de 
la roture et de la bassesse. Ces choses, mêlées 
ensemble en mille manières différentes^ et com- 
pensées l'une par l'autre en divers sujets, for- 
ment aussi les divers états et les dilïérentes con- 
dition%. LjBS hommes d'ailleurs, qui tous savent 
le fort et le faible l^s uns des autres , agissent 
aussi réciproquement comme ils croient le devoir 
faire, connaissent ceux qui leur sont égaux, 
sentent la supériorité que quelques-uns ont sur 
eux, et celle qu'ils ont sur quelques autres; 
et de là naissent entre eux ou la familiarité, ou 
le respect etla déférence, ou la fierté et le mépris. 
De cette source vient que dans les endroits pu- 
blics, et où le monde se rassemble, on se trouve 
à tous moments entre celui que l'on cherche à 



aborder ou à saluer , et cet autrer que l'on feint 
de ne pas connaitre, et dont l'on veut encore 
moins se laisser joindre; que l'on se fait honneur 
de l'un, etqu*on a honte de l'autre; qu'il arrive 
même que celui dont vous vous faites honneuv, 
et que vous voulez retenir, est celui aussi qui est 
embarrassé de vous, et qui vous quitte J- et que le 
même est souvent celui qui rougit d'antrui, et 
dont on rougit, qui dédaigne ici, et qui là est 
dédaigné : il est encore assez ordinaire de mé- 
priser qui nous méprise. Quelle misère! Et puis- 
qu'il est vrai que, dans un si étjange commerce, 
ce que l'on pense gagner d'un c6té on le perd de 
l'autre, ne reviendrait - il pas au même de "re- 
noncer à toute hauteur et à toute fierté, qui 
convient si peà aux faibles hommes, et de com- 
poser ensemble, de se traiter tous^vec une mu- 
tuelle bonté, qui', avec l'avantage de n'étrejamais 
mortifiés, nous procurerait un aussi grand bien 
que celui de ne mortifier personne ? 

Bien loin de s'effrayer ou dé rougir même dn 
nom do philosophe , il n'y a personne au monde 
qui »e dut avoir une forte teinture de philo^ 
8opliie(a). Elle convient à tout le monde :1a 
pra.tiqu£ en est utile à tous les âges , à totks les 
sexes, et k toutes les conditions : elle nous console 

(a) L'on ne peut plus entendre que celle qui «st 
dépendante dé la religion chrétienne. 

II. 6 
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au. bonheur d*autrai , des indignes préférences , 
des mauvais succès , du déciiu de nos forces ou 
de notre beauté : elle nous arme contre la pau- 
.rreté, la vieillesse , la maladie et la mort, contre 
les sots et les mauyais railleurs : elle nous fait 
▼iyre sans une femme , ou nous fait supporter 
celle avec qui nous vivons . 

Les hommes , en un même jour, ouvrent leur 
ame à de petite^ joies, et se laissent dominer par 
de petits chagrins : rien n'est plus inégal et 
moins suivi que ce qui se passe en si peu de 
temps dans leur cœur et dans leur esprit* Le 
remède à ce mal est de h'estimçr le^s choses du 
monde précisément que ce qu'elles valent. 
. Il est^iussi difficile de trouver un homme rain 
qui se croie assez heureux , qu'un homme mo- 
deste qui se croie trop malheureux. 

Le destin du vigneron , du soldat , et du tail- 
leur de pierre j m'empêche de m'estimcr mal- 
heureux par la fortune des princes ou des mi- 
nistres , qui me manque. 

Il n'y a pour l'homme qu^un vrai malheur , 
qui est de se trouver en faute , et d'avoir quel- 
que clK>8e à se reprocher. 

La plupart des hommes ^ pour arriver à leurs 
fins , sont plus capables d'un grand effort que 
d'une longue persévérance. Leur paresse ou 
leur inconstance leur fait perdre le fruit des meil- 
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leurs commencements. Il se laissent souvent de- 
vancer par d'autres qui sont partis après eux , 
et qui marchent lentement mais constamment. 

J'ose presque assurer que les hommes savent 
encore mieux prendredes mesures que les suivre, 
résoudre ce qu'il faut faire etce^u'il faut dire, 
que de fatre.ou de dire ce qu'il faut. On se pro- 
pose fermement, dans une affaire qu'on négocie, 
de taire une certaine chose ; et ensuite , ou par 
pasftîon , ou par une intempérance de langue , 
on dans la chaleur de l'entretien , c'est la pre- 
mière qui échappe. 

Les hommes agissent moUemcnt dans itn 
choses qui sont de leur devoir, pendant qu'ils se 
font un mérite, ou plutôt une vanité, de s'em- 
presser pour celles qui leur sont étrangères , et 
qui ne conviennent. ni à lear état ni à leur ca- 
ractère. 

La différence d'un homme qui se revêt d'an 
caractère étranger à lui-même , quand il rentre 
dans le sien , est celle d'un masque à un visage. 

Téléphe a de l'esprit, mais dix fois moins, de 
compte fait, qu'il ne présume d*eu avoir: il est 
donc , dans ce qu'il dit , dans ce qu'il fait', dans 
ce qu'il médite et ce qu'il projette, dix foisau- 
deU de ce qu'il a d'esprit ; il n'est donc jamais 
dans ce qu'il a de force et d'étendue : ce rai- 
sonnement est juste. Il a comme une barrière qui 
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le ferme , et qui devrait Tavertir de s'arrêter eh 
deçà ; mais il passe outre , il se jette hors de sa 
sphère , il trouve lui-même son endroit faihie, 
et se montre par cet endroit : il parle de ce qu'il 
ne sait point , ou de ce qu'il sait mal ; il entre» 
prend au'desmlis de son pouvoir , il désire au- 
delà de sa portée ; il s'égale à, ce qu'il y a de meil- 
leur en tout genre ; il a du bon et du loiiaole , 
qu'il olTusqpe par l'affectation du grand ou du 
merveilleux: on voit clairement ce. qu'il n'est 
pas , et il faut deviner ce qu'il est en effet. C'est 
un homme qui ne se mesure point , qui né se 
connaît point : sou caractère est de ne savoir pas 
se renfermer dans celui qui lui est propre y et 
qui est le sien. 

L'homme du meilleur esprit est inégal , il 
souffre des accroissements et des diminutions ; 
il entre en verve , mais il en sort: alors , s'il est 
sage , il parle peu , il n'écrit point , il ne cher- 
che point à imaginer ni à plaire. Ghante-t-onarec 
un rhume ? Ne faut- il pas attendre que la voix 



revienne ? 



Le sot est automate, il est machine , il 6st res* 
sort ; le poids rempcH>te , le fait mouvoir , le fait 
.tourner , et toujours , et dans le même sens , et 
avec la même égalité: il est uniforme, il ne se 
dément point; qui l'a vu tine fois l'a vu dans tous 
les instants et dans toutes les périodes de sa vie; 
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9 Ht toiït au plus le bœuf qui meugle, ou le merle 
qui siffle : il est ûxé et déterminé par sa nature , 
çt j ose dire par son espèce: ce qui paraît le moins 
en lui, c'est éon ame; elle n'agit point, elle ne 
8*eierce point , elle se répose. 

Le sot ne meurt point ; ou si<;ela»lui arrtye , 
selon notre manière de parler , ii est vrai de dire 
qu'il^a^^fi^eà mourir, et que^ daUflccé moment où 
les autres meurent , il conmence à^^virre^; sotk 
ame alors pense ^ raison ne ^ infère, conclut, juge, 
prévoit, fait précisémenttout ce qu'elle ne faisait 
ppint; elle se trouve dégagée d'une masse de chair 
où elle était comme en^eyélie , sans^onction ^ sa^s 
mouvement , sans aucun du moins qui fût digne 
d'elle : je dirais presque qu'elle rougit.de son 
propre corps et des organes brifts çt imparfait^ 
anxquels elle s'est vue attachée ^«i long-temps, 
et dbnt cUe.n'a pu faire qu'un sot ou qu'un 
s^upide : ellevad'égalavecles gr^^ipides âmes, avec 
celles qui font l<gs bonnes t(^tes ou les hommes 
d'esprit. Lt'ame d'Alain ne se démêle plus d'avec 
celles du grand Condé^ de Richelieu, de Pascal, 
etdeLingendes,. » 

La fausse délicatesse dans, les actions libres , 
dans les mœurs ou dans la conduite, n'est pas 
ainsi nommée parcequ'elle est feinte ,- mais par- 
ce qu'en effet elle, s'exerce sur dés choses et C5i 
de» occasions qui n'en méritent point. La fausse 

6. 
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déltoatesse de goût et de compiexion n'est tell» 
au contraire que» parce qu'elle est feinte ou af- 
fectée : c'est Emilie qui crie de toute sa force sur 
un petit péril qui ne lui fait pas de peur ; c'est 
une autre qui par mignardise pâlit à la vue d'une 
souris , ou^ui veut aimer les yiolettes , et s'éva- 
nouir aux tubéi'euses. 

Qui oserait âe promettre de contenter les 
hommes? Un prince, quelque bon et quelque 
puissant qu'il fût, voudrait- il l'entreprendre? 
Qu'il fessaie; qu'il se fasse lui-même une affaire 
de leurs plaisirs ; qu'il ouvre so^ palais (z) à ses 

, courtisans, qu'il les admette jusquedans son do- 
mestique; que , dans des lieux dont la vue seule 
est un spectacle , il leur fasse voir d'autres spec- 

Jacles ; qu'il leur donne le choix des jeux , des 
concerts et de t6us les rafraîchissements; qu'il y 
ajoute une chér^ splendide^et une entière li- 
berté; qu'il entre avec eux en société des mêmes 
amusements ; que le grand hoq^me devienne ai- 
mable , et que le héros soit humain et familier ; 
il n'aura pas assez fait. Les hommes s'ennuient 
enfin des mémos choars qui les ont charmés dans 



(x) Les appartements de Yersaillefl, ou Marlj, où 
le roi défrayait toute la cour arec une magnificence 
royale , et où pourtant il y avait toujours det mécon- 
tents. 
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leurs commencements : ils déserteraient la table 
des dieux ; et le nectar, avec le temps , leur de- 
vient insipide. Ils n'hésitent pas de critiq[aer 
des choses qui sont parfaites ; il y entre de la ya« 
nité et une mauvaise délicatesse: leur goût, si 
on les en croit , est encore au-delà de toute Taf- 
fectatîon qu'on aurait à les satisfaire , et d'une 
dépense toute royale que l'on ferait pour y ré- 
ussir : il s'y mêle de la malignité , qui va jusqu'à 
vouloir affaiblir dans les autres la joie qu'ils au- 
raient de les rendre contents. Ces mêmes gens , 
pour l'ordinaire si flatteurs et si complaisants , 
peuvent se démentir : quelquefois on ne les re- 
connaît plus, et Von voit l'homme jusque dans le 
courtisan. 

L'affectation dans le geste ,.dans le parler, et 
clans les manières , est souvent une suite de l'oi- 
siveté ou de l'indifférence ; et il semble qu'un 
grand attachenvent ou de séfâeuses affaires jet- 
tent l'homme dans son naturel. . 

Les hommes n'ont point de caractère; ou, s'ils 
en ont , c'est celui de n'en avoir aucun qui soit 
suivi f qui ne se démente point , et où ils soient 
reconnàissables. Ils souf&^ent beaucoup à être 
toujours les m<éme9, à persévérer dans la règle 
ou dans ledésordre; et s'ils se délassent quelque^ 
fois d'une vertu par une autre vertu , ils se dé- 
goûtent plus souvent d'un vice par un autre vicez 
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ils .ont des passions contraires, et dés faibles qui 
se contredisent i il leur coûte moins de j oindre 
les extrémités , que d'avoir une conduite dont 
une partie naisse de l'autre : enneipis de la mo- 
dération, ils outrent toutes choses , les bonnes et 
les mauvaises, dont ne pouvant ensuite supporter 
l'excès , ils l'adoucisaent par le changement. 
Adraste était si corrompu et si libertin , qu'il lui 
a été moins difficile de suivre la mode et se faire 
dévot : il lui eût coûté davantage d'être homme 
de bien. 

D'où vient que les mêmes hommes qui ont un 
flegme tout prêt pour recevoir indifféremment 
lés plus grands désastres s'échappent, et ont une 
bileintàrissable sur les plus petits inconvénients? 
Ce n'est pas sagesse en eux qu'une telle conduite, 
car la vertu est égale , et ne se dément point : 
c'est donc un vice ; et quel autre qu« la vanité , 
qui ne se réveille et ne se recher^h^ que dans les 
événements où il y a de quoi faire parler le 
monde, etbeaucoup à gagner pour elle, néiia qui 
fie néglige sur tout ie reste ? 

L'on se repent rarement de parler peu ; très 
souvent de trop parler : maxime usée et triviale, 
que tout le monde sait , et que tout le monde iie 
pratique pas. , 

C'est se venger contre soi-.méfi^, et donner 
un trop grand avantage à ses «tnuemis , que d€ 



leur imputer des choses qui ne sont pas yraies , 
et de mentir pour les décrier. 

Si l'hof^me savait rougir de soi, quels crimes 
non-seulement cachés , mais publics et connus , 
ne s'épargnerait- il pas ! 

Si certains hommes ne vont pas dans le bien 
jusqu'où ils pourraient aller , c'est par le vice de 
leur première instruction. 

Il y a dans quelques hommes une certaiire 
médiocrité d'esprit qui contribue à les rendre 
sages. 

Il faut aux enfants les verges et la férule : il 
faut aux hommes faits une couronne, un sceptre, 
un mortier , des fourrures , des faisceaux , des 
timbales, des hoquetons, La raison et la justice 
dénuées de tous leurs ornements ni ne persua- 
dent ni n'intimident. L'homme , qui est esprit , 
se mène par les yeux et les oreilles. 

Timon ( i ) ou le misanthrope peut avoir l'ame 
austère et farouche , lirais extérieurement il e0t 
civil et cérémonieux :. il ne s'échappe pas , il ne 
s'apprivoise pas avec les. hommes ; au contraire, 
il les traite honnêtement et sérieusement ; il em- 
ploie à leur égard tout ce qui peut éloigner leur 
familiarité ; il ne veut pas les mieux connaître ni 
ft*e|i faire des amis ^ semblable en ce sen& à 

■- ■! I II -^ 

(i) Le duc de Vllleroi.. 



70 ,I>S I. HOXIIKB. 

une femme qui est en yisite chez une autre 
femme. 

La raison tient de la vérité , elle est une : Ton 
n*y arrive que par un chemin , et l'on s'en écarte 
par mille. L'étude de la sagesse a moins d'éten- 
due que celle que Ton ferait des sots et des im- 
pertinents. Celui qui' n'a vu que des hommes 
polis et raisonnables, ou neconnaîtpas l'homme , 
ou ne le connaît qu'à demi : quelquediTersité qui 
se trouve dans les complexious ou dans les mœurs 
le commerce du monde et la politesse donnent 
les mêmes apparences, font qu'on se ^ressemble 
les uns aux autres par des dehors qui plaisent ré- 
ciproquement, qui semblent communs à tous, et 
qui font croire qu'il n'y a rien ailleurs qui ne 
s'y rapporte. Celui au contraire qui se jette dans 
le peuple ou dans fa province , y fait bientôt , 
s'il a des yeux, d'étranges découvertes, y voit des 
choses qui lui sont nouvelles , dont il ne se dou- 
tait pas , dont il ne pouvait avoir le moindre 
soupçon : il avance par des expériences conti* 
iiuelles dans la connaissance de l'humanité , il 
calcule presque en combien de manières diffé- 
rentes l'homme peut être insupportable. 

Après avoir mûrement approfondi les hommes, 
et connu le faux de leurs pensées , de leurs sen- 
timents , de leurs goûts , et de leurs affections , 
Ton est réduit à dire qu'il y a moins à perdre 
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pour eux par l'inconstance que par Topinià- 
ipêté. 

' Combien y a-t-il d*ames faibles , molles et in- 
différentes , sans de grandes vertus , et aussi sans 
de grands défauts , et qui puissent fournir à la 
satire ! Combien de sortes de ridicules répandus 
parmi les hommes , mais qui , par leur singula-, 
rite, ne tirent point à conséquence, et ne sont 
d'aucune ressource pour l'instruction et pour la 
morale! Ce sont des yices uniques qui ne sont 
pas contagieux j et qui sont moins de l'humanité 
que de la personne. 

CHAPITRE XII. -^ 
Des Jugements, 

jTl. lEir ne ressemble mieux à la rive persuasion 
que le mau'^is entêtement : de là iea partis, les 
cabales , les hérésies. 

L'on ne pense pas toujours constamment d'un 
même sujet : l'entêtement et le dégoût se sui- 
vent de près. 

Les grandes choses éton&eiit., et les petites 
rebutent : nous nous apprivoisons avec les unes 
et les autres par l'habitude. 

Deux choses toutes contraires nous prévien- 
nent également , l'habitude et la nouveauté. 



Il n'y a vien de plus bas, et (|,ai' convienne 
mieux au peuple, que de parler en des termes 
magnifiques de ceux mêmes dont Ton pensait 
très-modestement avant leur élévation* 

La 'laveur des princes n'exclut pas la mérite, 
^t ne le suppose p%s aussi. 

Il est étonnaut qu'arec tout l'orgueil jçlont 
i^ous sompies gonflés, et la haiite ppi|iion que 
nous avons de nous-mêmes et de labonté denotro 
jugement) nous négligions de nous en servir 
pour prononcer sçir le mérite (\es autres. La 
vogue, la faveur populaire, celjé (\jçi prince, nous 
etttraînent comme un torrent. Nous louons ce 
qui est loué, bien plus que,ce qui est Jouable. 

Je ne sais s'il y a rien au monde qui coûte da- 
vantage à -approuver et à louer que ce qiii est plus 
digne d'approbation et de louange; et si lavertu^ 
le pdérite^la lies^i^té, les bonnes actions, le« beaux 
ouvrages, ont un jeffet plus naturel et plu$ tàr 
que l'envie, la jalousie et l'antipathie. Ce n'est 
pas d'un «aint dont un dévot (a) sait dire 4u bien , 
mais d'i:^ autpre dévot. Si une -belle femme .iip« 
prouve la beauté d'une autre femme ^ on peut 
conclure qu'elle a mf^ux que ce qu'elle approuve* 
Si un poëte loue les ver» d'un autre poëte, il 
y a à parier qu'il* sont mauvais et «ans consé* 
quence. ' 

(a) Faux dévot. ' 



hcê hovBmw^B» se gQl&t0i)| f d'à pM^W» «H» 
les autres y o'ont qu'une faillie pen^ 4 a'«|^ 
prourer. véd^oqucmeju^t : açtiop., oaniL^it»', 
|>eB6ée, eiçpve^^n ^ rteo ne plsUty^ricvi jie con- 
tente» lU auliKtiftieiàtà ja-pjAoe de œ qu'on leur 
réeûe^ de ee qu'on leùt dît ou de ce qu'ion le«r 
iity oa qu'iis.aaraient fait eux-mé|nes en pareille 
ooBJaoctnxte, ce. qu'Us rp€!94€grdicnt ou ce qu'ils 
écriraient sur un tel sujet} e^ ils sont ai pkins de 
Uura iiiéesy qu'il n'y a.pliisde place peur eellfs 
•d'authii** . : i 

Le coimnvin des iMmunçs^f s(tai «mmUq au déré- 
. glementet à4a.b|igateUe^ et, lemondeest ai pl^in 
d'exenqplea du pernicieux ou .ri4ic«^«,((ue je 
croirais assea^qu^ i!espritde«i9|^ipJAXité,a'ii pou- 
vait 'a-vôîr seaJbonwa'etae paa %iler tirop loin, 
approciiefttil ibivl^de la droite laisoa et d'une 
conduite r^ufiérc; , 

• Il £aut faire couiaie les Autres f maxime sas- 
piecte, quiai^ifie presque touiours^il faut mal 
faîra, dèe qu'^ii l'étend -an-4elà de fies choses 
purement extérieuveaqui n'ont point de suite, 
qui dépendent de l'usage, de la mode ou dea 
bicnaéances. 

Si lea hommes sont hommes, plutôt qu'ours ou 
panthères, s'ils sontéquitaWea, s'ils se font jus- 
tice à eux*mémeif elqu'ils la rendent aux antres , 
que deriennent lea lois, leur texte, ^t le prodi- 
II. *? 



'gieax «0iadblcn«nt 4.e leurs oottinieiifturet? q«« 
'darieBt le petîtoire et le possestoirei et-toiit ce 
-iqa*6ti appelle jttrispnkdence ? oè ie fédtoîteiiC 
Aème ceux qui doivent teut leur relief et tonte 
leur enflure à l'autvMrrté oà il» «ont établis de 
feire valoir ees mêmes lolftFSi«es mêmes hommes 
ont de la drbîture içt de la sinoérîté, ^ih sont 
guéris tde fat prévenlioiiv'^à sont évanouies les 
disputes "de l'école, la sdiolastique et les contro* 
versei? S'ils som tempérants, chastes et lÉMMiérés, 
i{ue leur sert le mystériçnz jargon de ila mé- 
decitte , et qui esl une miue dW po«r oenx qui 
s'avisent de le parler? Légiltes» doctstarsv médi^ 
cinsi quelle chtfte poiff vous vi nous pouvions 
' tous nou# donner le mot^ devenir sages ! 

De combien de grande bounses dans les diffé- 
rents ezereice»deia pais et* de la guerre aurait- 
on dA se passer ! A quel point de perfection et de 
raiSnement n'a-t'H>n pas porté de certains urts 
et de certaines sciences qui ne devaient-point être 
néoessaifes, et qui sont dans le sninde comme 
des remèdes -à tons leis maux dont noire malice 
est l'unique source ! * 

Que de choses depuis Yarron, que Yarro^a 
ignoréesl Ne nous suffirait-il pas même de n'être 
savants que oommesi^laton ou comme Sooraie? 

Tel, à un sermon, à une musique, ou dans une 
galerie de peintures, a entendu à sa droite et à 



sa gàaelie^ suir. une c(h6)S€( |NréciaénK9»||I& niétiie,! 
des sentÎBients précisémeïit opposés. Cela; mft 
ferait dire votontîîeFS que Ton peut hasarder dam 
toHt genre d'ouvrage^ d'y mettre le Jbon. et le 
sauvais; le bon plaît aux uns et le manvais aux 
autres : l'on ne risque guère davantage d'y meitr.6 
le pire^ il a ses partistan». 

; Le phénix de la poésie chantante cenahde ses 
cendres, il a vu mourir et revivrCi sa répictation, 
en un même }ow. Ce juge même si infaillible et 
si ferme dans ses jugements, le 'public, a .varié 
sur son sujet ; ou il se trompe, du il s'est trompé : 
celui, qm prononcerait ai:^ourd'huî queQuinault 
en un certain genre est mauvais poëte, parlerait 
presque aussi mal que s'il eut dii, il y a quelque 
temps, il est bon pdëte» 

Chapelain était riche, et Corneille ne l'était 
pas : la Pucelle et Rodogune méritaient chacune 
une autre aventure. Ainsi l'on a toujours, de- 
mandé pourquoi, dans telle ou telle profession, 
celui-ci avait fait sa fortune, et cet autre l'avait 
manquée ; et en cela les hommes chetrchent la, 
raison- de leurs propres caprices, qui dans le», 
conjonctures pressantes de leurs affaires, de leurs, 
plaisirs, de leur santé et de leur vie^ Jeur 4bnt 
souvent laisser les meilleures, et prendre les 
pives. 

La condition des comédiens était înfiLme.chez* 
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tes Homiqpfl, et h<MM»»W««beKlesOi«e<»; qfiL^m!» 
ell« étiez noas? On penie d'eax comme le» Ro* 
matnjs^ oa vit avec eux comme les Grecs. 

Il suffisait à Bathylle (i) d'ét*e pantomime 
pour être couru des dames romaines; * Rhôé do 
danser au théâtre, à Roscic et à Nérine de re« 
présenter dans les chœurs, pour s'attirer une 
feule d'amant*. La Tdnité et l'audace , suites 
d'une iTQp ^ande puissance, ataient ôté aux Ro- 
mains le goût du secret et du mystère; ils se plai- 
saient k faire du théâtre public celui de leurs 
sAnottvs ; il» n'étaient point jaloux de l'amphi- 
théàtre , et panagoaient avec la multitude le» 
charmes de leurs maîtresses. Lctur goût n'alî^t 
<|u'à laisser .voir qu'ils dma;ent^ non pa^ ui^ 
belle personne, ou une excellicpte cotnédienne, 
mais une comédienne (>î). 

Rien ne découvre mieux dans quettc disposi- 
tion sont le» hommes à l'égard desscienceë et de^ 
belles-lettres, et de quelle utilité iis les croient 
dan^ïa république, que le prix qu'ils y ont mis, 
et l'idée qu'ils se forment de ceux qui ont pris le 
parti de les cultiver. Il ny a point d'art si mé- 
canique ni de si vile condition, où les avantage 
ne soient plus sârs, plus prompts et plus solides. 



(i) Le Basque-, ou Pficottrt, 
(a) Là Dancoiirt. 



L& combien (i).€!j9ilcla§ dan» son ouroâse jHit 
dp lahoufi aH*FU^Q4e Corneille^ ^i esCà pied». 
Çhe^ pk&siemrf ^^ ^irai»^ «t péda*t Mut syno- 

.So«TQnt^ oà le i^idi^ jj^arle et parle die dac^ 
trine, c'ef^ aaz cloches .à sb ta^re^ à éeoater, I 
applaudir, s'ils Teulent du moi&a nat paaaer qtMB 
four doctes. , 

. Il y a ntie sorte de hardiesse à »omtemx deranli 

certains esprits la honte de Téniditioin : Ton. 

Ujonye chcs' eux une prévention tout éti^He 

C9^tite l^s S!aTa>nts^ à qi^. ils. Ment \es manièm 

du.mondet le savw yiT]?e, Teàprlide société, et 

qu'ils renvoient ainsi dépouillés à leur cabinet 

et k Ipurs Ijl^res, Comme l'ij^norance est ua état 

p^li^ible,. et qui ne coûte aucune peine^.l'on s'y 

cangc en foule,, et elle forme à la cour et à la ville 

un nombreux parti qui l'emporte sur celui des 

•avants*. S'ils^alU^eut en leur faveur les noms 

4'Ëstr/ée$,. de.Uarlay, Bosiuet^ Séguier, Mon<* 

tausier, Vardes^ CheYreu8é,Novion, Lamoignou^ 

Scudéry (a) ,.PéHsspn V et de ta^t d'autres persoir*> 

n^ges également doctes et polis; s'ils osent même 

c^ter-les grand* noms de Chartres, de G>ndé, de 

(a) Mîtdetau4*eUe Scad^ry. 

V 

J - 

(t) Champaielé , o« Baioîk. 
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CoAti, de-Botirbon, du Mabie, de Vendôme, 
commedie<prh»ce8 (pli ont su joindre aux plus 
bciles. et aux plus hantes Connaissances et ratti-^ 
cîsme desiGrecs et l'urbanité des Romains; l'on» ^ 
ne feint point de leur dire que ce sont -des exem- 
ples singuliers;* et s'ils ont recotirs' à de soHdiés 
raisons, elle» sont fkibles contre la voix de la - 
multitude. Il semble néanmoins que Ton deyrflit ' 
décider sur cela arec plus de précaution, et se 
donner seulement la peine de douter si ce même ' 
esprit qui fait faire de si grands progrès dans tes 
sciences, qui fait bien penser, bien juger , bien 
parler et bien écrire, ne pourrait point encore 
servir à être poli. 

U faut très«peu de fonds pour la politesse dans ' 
les manières : il en faut beaucoup pour celle de 
l'esprit. 

Il est savant, dit un politique, il est donc in- 
capable d'affaires, je ne lui confierais pas Tétat" 
de ma garde-robe; et il a raison. Ossat'Ximenès, 
Richelieu, étaient savants : étaient-ils habiles ? 
ont-ils passé pour de bons ministres ? Il sait le 
grec, continue Thonmic d'état, c^est un grimaud, 
c'est un philosophé. £t eneiïet, une fruitière i 
Athènes, selon les apparences, parlait grec, et 
par cette raison était philosophe. Les Bignon, 
les Lamoignon, étaient* de purs grimauds : quK 
en peut douter ? ils sav^ent le gréc« Quelle vi- 



cienx. Aiytoiiiii ,'4^ di^ « qn'ftlaf* le» petq>let. 
n sfif^ent henceipc^ êi V«9i||kf ^eiur phiio^pliail^ 
«,ou. 91. te p)iilosQp)ie,.09»r Jf g^ni^ud» veoftU à 

Les la]ig]D^i|0PM*i4«f ctiir%iilr^<iaeseieiioet, 
et rien dayaiitag^ :;le «f^ris^den-mMS tiH»lie «nr 
IfMtirtirM.- U ne *^*^!^ point si Wlangnet sont' 
«Dciemie^ Q«L DOiqiipUeS) morte^oi^TiTaAte»; ouim 
ai ellef^ lont giyissièret. on poUci» n le$ Umcf 
^pleUe» OBt form^ float à*^a l^gn oii\4'iui loaii»* 
vaôft goût. Supposons qp.f pottQ la^gHB pùtim 
jour avoir le sort de li^grecqn^ et de la latine, 
fters^t-^pii pédant, ^ébîdcs «i^ole» iqprèa q«*oii 
19e la parleraitplq^t pont lire nMiène o^ L« Fou* 
taîne ? 

.X? ])Mwnme Ëoripîle, et tous ditet, cW «n bel 
csp^t :. votp dites auMÎ de eciliû qui tifeiTMtt»:w»4i 
poat^, il est efajtfptmtiei;; et de /celui qui yelail 
un mur, il est m^^. J[e TQiis demiiiide fgtal est. 
l'atelier où trayailie «et lipmncie 4és iDétkr» ce liei 
esprit : quelle est son enseigne? 4 q»^ )ia)»it]e 
reconnait-on? quc^s «|p|s^.oitfils?'est«M]0aoâs?- 
sont^ce le martèMban Veqrivvie? où feud-il, oè 
cpgiie-t4i aop, ^ikfff^fe? Qurexpose^^tid] en vente? 
Un ovYi^eirs^ piqur d'ét«eoiiTrier;£impUese 
piqil€it41 d*étrc bel esprit? s'il est Jel, vous m^ 
pci^nc^ un fat qui im^ Tesjprit m^. totnre* une 
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0to q^ ^t e(q»ffl ne Mitaieiit s'ftpiilîqtter séiiêtt- 
•«liiéfili'et «Si estimii'^UnKrdèpTqiiedeiîeity 
j#i^e«t entends', «^esttm hothuM; skge et qtii a de 
l'esprit. Nedîtes^yoïupas eBcorecjbfsarantàifte, ' 
tiett bel eiptnt, i^t «m«i jtrniaavats poëte? Maïs 
y«os4Réaië inMis lûvoyettftVMè^ saiteàiieun esprit? 
étlÂTôtiê^Ai aresi, «'est saris âîdhite de «eW<^ 
eM iMïàn 'M emi>fteiiablc; v^as voUft donc «n Bel 
edftfiti an tfil «*en fantpéu qtieToÉisnepretties 
oeHOtn |toiâii^'«liie injure, <*otitinoez, j-y «èbsens^ 
de le dcttHier à £iiri][^ile, et d^emproyer eette 
ifoniè eonnme' les sots sans le moindre discerne- 
ment, où etftatae les ign^ran^, qn'elle console 
d^'une eertaine culture qui^léér mianque, et qu'ils 
ne voient que dans les autres. 
- QaV>iirne me parlé jamais d'en<ire^ dé pépier, 
de fdttnie, àë st^^e, d-iuiprraiêtar, d'imprimerie; 
4«i'li»n«|eliaMkrde]^lult dénie d^, Voiis étik^em 
sl'biei^, i4il«ij|^ènè<l «eènCÂitteii d'écrire ; ne 
xWroilMiél» point' de "viSlbjis ntt i/ff-foUà? traiteE de 
Vûkktm les-v«l*ti<s et <4^ tous lés ylecs dana un oa« 
i^gc-sttvvit i inéthodtqtté^ 'qtf i'^'ait point de an ; 
îltdc^rraici^t afoiit^^ ec-nùl cours. Je renonee à' 
tout ce qui a-éfeé, ^i ^t , «t qui sem livre; Bé- 
ryUe(i)itt>iE]Aie en- s)^ift30pe à la vue d'un diat, 
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(i) Ji*dUië<d«lllâtef), /Ur«tde Bf. deTakneé. 



et ,mol à Isk vil? d'un ihvx^ Sm-ie ipm»iftoiim. 

k i aljuri du nord? ai-je tin lit de pl»i»M aprèa 
v,i]^t an« entierS'^ikWBM débite dans la plftoe^ 
J,aî UD.grand nom^.d4te6-T!Q^afl} et Jbeaufonp de 
(Q^oire^ <iites que; j'ai beaucoup de.wei^ npù. ne 
fi^rt à rien : ai-je un^^ain de ce nuétal qmi pro* 
core. toutes ckoaeê? Le yil psaticictn groBÙt son 
mémoire, s^ fait remboivracr des fixais ffa*il n'a-* 
rauokfie paa» et il a pour gendre un comte o« an 
niagîaftr«JU Un homme roiige{i) on feaiUermorte 
dcTi^nÇ commis, et bientôt plus riche (|«e son 
niAÎtre; il le laisse dan^ la roture, et avec de Tar* 
gent il deTÎent noble* B**(a) s'enrichit à m<Hitrer 
dans un cercle des imirionnettes ;BB** (3)à yendre 
eji.boiUeilies l'eau de la riyière. Un autre char^ 
latffi^ (4)t amye ioi de delà les mgnts aree une 
malle; il n'est pas déchargé que les pension» 
courent^ et, il est prè« de retourner d'oà il anriye 
ayec des muleM.et dH foufgon». JHUtemft (S) 
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• (t) Iffv 1« IfMRnàBd , Ml ]tt. d'Apoignt. 

Oi) Bfflblt^ 4Bi a amaiié. du bien eh mùaibmâtdes 
fi{ràre« ds cira. 

(3) Barbereau , qui a amaisé du biaii en Tendant de 
retn de la rivière de Seine pour des eanx minérales. 

'^4) Caretti , qui a gagné 4n Uen par quelques se-> 
c»eto qn'il Tendait fort cher; 
(5) Bontemps. . 
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est Mercure , et rien davantage, et For ne peut 
payer ses médiations et ses intrigues; on y ajoute 
la fayeur et les' distinctions. Et sans parler qne- 
des gains licites, on paie au ti^ier sa tuile, et à 
Touvrier son temps et son ouvrage : paie-t-on à 
un auteur ce qu'il pense et ce qu'il écrit? et s*ii 
pense très-bien , le paie-t*on très-largement? se 
meuble-t-il , s'anoblit -il à force de penser et 
d'écrire juste? Il faut que les hommes soient ha-' 
billes, qu'ils soient rasés ;^ il faut que, retirés dans 
leurs maisons, ils aient une porte qui ferme bien: 
est-il nécessaire qu'ils soient instruits? Folie, 
simplicité, imbécillité, continue Antisthène , de 
mettre l'enseigne d'auteur eu de philosophe ! 
avoir, s'il se peut ^ un office lucratif, qui rende 
la vie aimable , qui fasse prêter à ses amis et 
donner à ceux qui ne peuvent rendre : écrire 
alors par jeu, par oisiveté, et comme Tityre sifHe 
ou joue de la flûte; cela ou rien : j'écris à ces 
conditions, et je cède ainsi à la violence de ceux 
qui me prennent. à la gorge , et me disent^ Vous 
écrirez. Ils liront pour titre de mon jiouvcau 
livre : Du beau, du bon, du vrai, des idées, du 
premier principe, par Antisthène, vendeur de- 
majréè. 

Si les ambassadeurs ( i ) des princes étrangers 



(i) Ceux de Sitm, qui vinrent à Porii dans 
temps -là. i** 
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teimt d«ft singés iattntfts à mivolier tmr }e«n 
pieds de demère , et à se faire attendre par ia-- 
tepprète, nous ne pourrions pas marier «n pin» 
grand étonnement que celui, ^e nous donne la 
lusteaae de leii|;s réponses etrie bon sens qui pa- 
raît qû^qu^p£vs <la^ leacs âi$çoya»^ Lapréren* 
tion dupi^s, jointe à i'orgneil de U ilation, nottS 
fait o^Jblier que la raison est de tows les cHmats » 
et qnf l'op pense jnste paistofit où il y a de* 
bomyies. Nous n*ai»erioiis p^s; à être traita 
i^nsî de ceitiL que s^v^^ppirions barbariBs; et s'il 
y a en nous quelque b«i)iarie, eVe c^^i^isilc à être 
ép«tiiyantéS|d<>Toir, 4*autres peuples raisonaei^ 
Cfinaame nous. 

. To^Si le^. étrangers i^e soiit^ pa^ barbares , et 
tpn» nos, cQDipatriote^, ne SQfit pas ciyilisés ; de 
m^aie toute campagne n est paa.agreste{a) , et 
toute ville n'est pas polie. Il y a dans l'£nrope 
«m end^pit d^unie prpTÎmse mfunitime d'un grand 
royauM, ojù le villageois ««Bt daux et insinuant , 
le bourgeois 9^ 4Coutraireet le magistratgrossîen^; 
et dont la r^ti^t^ e^t^éféditaûre. 

AwcQ. un Ifmgage 4 p^r t une si grande re<4 
cherche d^anos habii;9| 4^ i|i<Burs si cultivées^ 
de si belles lois » et u^,YirSage^)>lanc , nous som- 
mes barbares pour quelques j>cnpjLe8. 

(a) Ce tev«ie s'entead ic^ «wUplmriqawneBt. 
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botv«iivl oipàmêàÊèmetkt d'^he liqaenr qui Mtr 
mente ir tm C^Oé, lê»r ^t perdre la raisén^ et lts 
ftdttomtr^ tiou» 4ix*K>to$, <$«la est bien Im^l^re. 
'^e fOPéiàt (i')'9e «lontrepêu à la cour , il n'est 
(ieiitil-eoniuiefde , on ne le vmt point avec des 
ft«Mie»9 il fi« f'ottë »i à grande ni à petite prînie, 
il ti'asfifiste ni ttttx fêtés ni Atit spectacles, ii n'est 
|lôlibt' liomme de 'Cabale, et il* n*^a point Ifbs- 
llirlt'd^intl^iga^ 7 «du^ttr» dans son évéchë , on il 
latt titiè résidèiice leonniniièâle , il né tonge t^'h 
ÎÊoHMinhe son peuple par la parele, et à^édffiër 
pai^ son exemple i^ Il coiisum^ son bien* en ' -âes 
aumônes , et son corps par la pénitence ; tl' n*a 
que l'esprit de^^gnl^rité, et il est hititateûf du 
zèle et de la pi^é des Âp6tx«s. Les t«nips sont 
éhggagéêy et îLèst tnefilfecé sous ce régné d^nnlitre 
pfttts éminent. -^ - ' ' / 

Ne poiirrait<K>n point faire comprendre auM'^ 
persoiwes d*an tiertai» xiaraotère et d'une pro- 
fiàsftitm sériëûlMs, pour i^e rien dfiKe de pltts, <fU*itê 
ne sont point obligés à laîré di^e' d^èctt 'ifttiis 
joacnt^ qti'ilsthantent«l;qu'ila4i»dlnéttt ébhihnie 
lei autre»- hoiftines ;'«t qu'aies voir sj plftisanis 
etdi agréables'on ne'^l^otf ^ {jioinfqu'ils flistten^ 



(i) M. cle NoaiUes, ci-deTant éyé^e de ChAlons , 
ensuite arebtft^vtf 'd« Par». 
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d'àitieat^ si'régfuliers et si sévères ?ofteraît* on 
même leur ift^imer qu'ils s'éloignent par de tel- 
ks manières de la politesse dont îIè se piquent ; 
^'eLU assortit au contraire et conforme les 
dehors aiix conditions, qu'elle évite le côntraite, 
e^do mcàitrer le même- homme sons des figpares 
dilférentes j et qui font de lui un composé hi- 
zftrte, oii un grotesque ? 

- Il ne £»ot pas juger des hommes, comme d'un 
talkkïau ou d'une figure , sur une seule et pre- , 
mièite vn€ : il y a un intérieur et un cœur qa*il 
faut ttpprofoaidii*} le Toile de la modestie coùttc 
Iç mérite , et le mascpie de l'hypocrisie cache la " 
mi^gttité. Il n'y a qu'un très petit nombre de 
ccouiaisiears qui di^sceme, et qui soit en droit de 
prononcer. ^ €«e n'est que peu à peu , et forcés 
mène par le temps «t les occasions , que la vertu 
parfaite et le yice consommé viennent enfin 4 se 
déclarer. 



FRAGMEITT. 



• « li disait que l'esprit dans cette b^le personne 
« éiait ttn diamant bien mis en oeuvre. £t con- 
« tiniiant de parler d'^elie , c'est , ajoutatt^il , 
« comme une nuance de raison et d'agrément 
« quloecnpe les yeux et le cœur de ceux qui lui 
« parleiit ; on ne sait si on l'aime ou si on l'ad- 
■ mire : il y a en elle de quoi faire une pat-fâite 
II 8 
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amie, il y a çussi de quoi vous mener plus loin- 
que l'amitié : trpp jeune et trop fleurie pour ne 
pas plaire, mais trop modeste pour songer à* 
plaire, elle ne tient compte aux hommes que de^ 
leur mérite , et ne croit avoir que des amis« 
Plçinc de vivacités et capable de sentiments^^ 
elle surprend et elle intéresse ; et sans risn* 
ignorer de ce qui peut entrer 4e pins délicat eC- 
de plus fin dans les conversations, elle a encore 
ces saillies heureuses qui , entre autres plaisirs 
qu'elles font,dispcn^ettt toujours de larépliqne: 
^e vous parie oonune eelle qui n'est pas sa^ 
vante, qui doute , et qui cherchée s'édaircîr ; 
et elle vous écoute comme celle qui sait bea|i*. 
coup, qui connaît le prix de ce que vous lui du. 
tes, et auprès de qui vous ne perdez rien de ce 
qui vous échappe. Loin de ^'appliquer à vous 
contredire Jiyec esprit, et d'imiter Ëlvire , qui 
aime mieux passer pour une femme vive que 
marquer du bon sens et de la justesse, elle s'ap* 
proprie vos sentiments , elle les croit siois , 
elle les étend , elle les embellit; vous êtes con- 
tent 4e vous d'avoir pensé si bien , et d'avoir 
mieux dit encore que vous n'aviez cm. Elle 
est toujours au-dessus delà vanité , soit qu'elle 
parle, soit qu'elle écrive : elle oublie les traits, 
ou il faut des raisons ; elle a déjà compris que 
la simplicité est éloquente. S'il s'agit de secvîr 



■»«»>'^WI*I|W <l .Il 



« qnelija'ttn et de Voos jeter dans les mêmes in- 

« téréts, laissant' à Ëlyire les jolis discours et les 

• l>elles lettres qu'elle met à tous usages , Afte« 

« nice ir'eniploie auprès de yous que la sincérité^ 

« Tardeur, l'empressement, et la persuasion. Ce 

f qui domine en elle, c'est le plaisir de la lecture 

• ayec le goût des personnes de nom et de répn- 

» tation , moins pour en être connue que pour 

« les connaitre. On peut la louer d'ayanoe de 

« tonte la sagesse qu'elle aura un jour^ et de tout 

« le mérite qu'elle se prépare par les années , 

«-piftisque ayec une bonne conduite elle a de 

« meilleures intentions , des principes sûrs , utiles 

« à cdies qui sont comme elle exposées aux soins 

9 et à la flatterie ; et qu'étant assez particulière 

m sans pourtant être farouche , ayant même un 

m peu de penchant pour la retraite, il neilui sau- 

« raitpeut-être manquer que les occasions, ou ce 

•^ qu'on appelle un grand théâtre , pou^ y faire 

« briller toutes ses yertus. » 

Une belle iemme est aimable dans son naturel; 
elle ne perd rien à être négligée^ et sans autre 
parure que celle qu'elle tire de sa beauté et de sa 
jeunesse : une grâce naîye éclate sur son yisage , 
anime ses moindres actions; il y aurait moins de 
péril à la yoir ayec tout l'attirail de l'ajustement 
et de la mode. De même un homme de bien est 
respectable par lui-même , et indépendamment 
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de tous le» dehors dont ii To«draîl s'aider p^or 
i^adjre âarperâonne plii» grave,. eft»a Vjert» pl^i» 
«p^cieu^e.Uftftir réfoni>é(i), upemod^sti^o»- 
trée, U singularité de Thabit, une ample, calottsp, 
D'a}QUte]i<t rien à *a probité , ne relèyent pas le 
mérite ; il« 1« fardent , et font peut-étare qu il est 
moins p«r et mpina ingénn. 

Une gravité trop étudiée 4evieçi*(0Oiini<i»eî ce 
sont comme des .exitrémitéfr qvise.tcw^e^wi^ t ^ 
49^ le milieu esjt dignité: cela. nés app^U^^pas 
être grave , maisi en jouer le persoimage,.: ^Ini 
. qiii «onge k le devenir ne le sera^ai^ais. Ou la 
^ftviUié «est point , ou elle est natnreU^5,et il est 
mains diJSeile d'en descendre que d'ymojàt^. 
, Un bomme de ulent et de réputation , s'il est 
chfigcin et austère, il effarouche les jeunes gens, 
le^iait jpenser mal delà vertu, et la leur rpnd 
(^^|iy^te4'uae ti^p grande réforme etd-une p*a- 
tiqïie tro^ ennuyeuse : s'il est au contraire d.un 
bon commerce, il leur est une leçon utile, (il leur 
iu^prend. qu'on^peut vivre gaiement et laborieii* 
se^ept-f avo^ âes vues sérieuses sans renoncer 
>Mx plaisirs honnêtes; il:llD^r devient un exemple 
qu'on peut suivre, . 

.. ]^a phystonqinie n'est pAS. une règle qui nous 
soitdpjftttée pour juger des hommes : eUe non» 
peut sew ir de conjoncture. 

(i) De Harlay, premier président. 
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- I/sirspmineledt dans les hommes ce ({né la 
ri%iiiartté4es traitarèst dans les ferameft : e'estift 
genre de beauté on les plva vains purent aa*-. 



U^ liomnke qui a keaneonp dé mérite et d*es« 
jfwit , et qw est codmi piMtr t^ ( i ) ^ n'est pas. 
ïaict f même arec des traits qsâ sont diflermcis 9* 
tf& s'il a de lat laideor ^ elle ne fait pas: soa im^ 
pression. 

Combien d'art pour lentrer dans la nature ! 
combien de. |emps , der règles , d'attention et de 
%3niTaU , pour danser avec la même liberté et: Un 
aoéme grâce <|ue l'en sait marcher,. pour chanter 
comme on parle , parler* et s'exprimer comme 
1*4111 pense, jeter autant de force, deiriyaeité, de 
paasioB' et de persuasion dana un discours étudié, 
«C que l'on prononce dans le public , qu'on en a 
quelquefois naturellement et sans préparation 
banales entretiens les plus familiers. 
- Ceux qui , sans nous connaître assez , pensent 
siaide nous ] ne nous font pas de tort : ce n'eu 
pas nous qu'ils attaquent , c'est Le fantûme de 
leur imagination. 



^lata 



(i) Péliston , maître des requêtes, historien du vol 
•t de Vacadémie , très -laid de visage , mais bel esprit» 
Il a fait plusieurs petits ouvrages. II était bénéiicier , 
et avait été haguenot. Ou veut qu'il soit mort Jaus 
cette religion eu 1694. 



t II y ra cb petites régies , . des jde voiiB , 4es iiien* 
séances attachées aux lieux, aux. temps, a^pcr- « 
seunea, quine «e dewaent point à forcé d*«9pnt;^. 
et que l'usage/apprend sans nulle peine: yoLfgtK: 
desfltommes par les fauteaqài ieiir^édbappent en 
ce i^nre , ayant; qu'ils.soie]iiltaflsezf instruits^ c*«Bt* 
eivj i]qg«p par leurs ongles-oa par la pointode leurs ' 
ohereux ;'e est Touloxr un jour étise détroinpé. 

Je ne sais s'il est permis de juger des hommes 
par «ne faute qui est unique ; et si un 1>esoin 
extrême , ou une violente passion , ou un pre- 
mier mo|iviment, tirent^ conséquence.. 

Le contsaire des bruits qui courent des^ffâiret 
ou des pcrsonn^iest souvent la vérité.. 

Sans une grancke raideur et une contianelle 
attention à toutes bgb paroles , on est exposé à 
dire en moins d'une heure le oui et le non sur 
une même chose ou sur une même personne, dé» 
terminé seulement par un esprit de société et de 
commerce, qui entraine naturellement à. i|e pas 
contredjire celui-ci et cclui-dà , ^i en. paxl^iik 
diCféremmenU 

Un homme partial est expoié è, dç petites, 
mortifications ; car , comme il est également im* 
possible que ceux qu'il favorise soient toujours 
heupeux ou sages ,^et que cei|x- contre qui il se ^ 
déclare sqient toujours en faute ou malheureux , 
il nait de là qu'il lui arrive souvent de perdrç. 



contenance dans le public, ou par le mâlUTaLts 
succès de ses amis, ou par nne noaveiie gloire 
^'acquièrent ceux qu'il ii'aime point. 

Un homme sujet à se laisser prévenir , s'il ose 
remplir une drgnitéou séculière ou ecclésiastique, 
est nn ayeugle qui veut peindre, un mue» qifi 
s^ëst* chargé d'une harangue , un sourd qui juge 
d'une symphonie : faibles images, et quïn'expri-' 
ment qu'imparfaitement la misère db'la préven- 
tion. Il faut ajouter qu'elle est un mal désespéré^ 
incurable , qui' ihfecte tous ceux qui s'appro- 
ebentdu malade , qui fait déserter le» égaux, les 
inférieurs-, lesparéhté , les amis , jusqu'aux mé- 
decins : ils sont bien éloignés de le guérir , s'ils 
ne -peuvent le faire convenir de sa maladie , ni 
des remèdes , qui seraient d^écouter, de doutera 
. de s'informer, et de s'édaircir. Les flatteurs, les 
fourbes ,^ les calomniateurs , ceux qui ne délient* 
leur langue que pour le mensonge et l'intérël, 
sont it& charlatans en qui il se confie , et qui lui 
font avaler tout ce qui leur plaît: ce sont-eux- 
aussi 'qui l'empoisonnent et qui le tuent. 

La règle de Descartes, qui ne veut pas qu'on 
décide sur les moindres vérités avant qu'elles, 
soient connues clairement et distinctement, est 
assez belle et assez juste pour devoir s'étendre au 
jugement que Ton fait des personnes. 

Rien ne nous venge mieux des mativais ju* 



geauaktH:ffiie les ^mmes £on% doipptve t||tfit , 
d^ nos sMmm et de nos m^ières, ^^^e jl'ipcii- 
gnité et le maUTal» oaraclièii^ <i« ceux ^'Ut ajv-i. 
proirr«Bt. 

ïhjL mèmt^ ib^)d9>4QJit on néglige un homme cii&. 
quérite l'on «ait eneore^admi^r on sot, 

VnqoteM^qeluiqaiaapajsméine ce ^'îICkhI, 
d'caprit; ponr être fat. 

Un ikt ett oeloi qne les aoti oroîent un homm« 
démérite. 

L'impertinent est nn^fa^ oofF^* Le fat Lisse;, 
ennuie^ dégoûte, leb^te : Timpcrcinent .reb^te^ 
aigrit y irrite » offenses il. commence où Tantre 

finit. 

Le fat est eotqerimpprtûientetlefot : il esl. 
composé de l'un et de ('autre. . 

Les vices par,tent d'une dépravation du cqmc; 
les défauts, d'un vice de tempérament; le rifii- 
cttle, d'un défaut d'esprit. 

L'homme ridicule est celui qui^ tant qu il'dçt* 
meuretei, aies apparences du sot. 

Le sot ne se tire jamais du ridicule, c'est son 
caractère : l'on y entre quelquefois avec de I'ob- 
prit, mais l'ou en sort. 

Une erreur de fait jette un homme sage à^jn 
le ridicule. 

La sottise est dans Je sot, la fatuité dans le fat^ 
et l'impertinence, <)ans l'impertinent : il semble 



^ ^ 



qne le tictictiihê réside tantôt dans ceran ^ùi en 
effet est ridieule, et tantôt dans Tîtoagiiiation de 
eeox qui ctoîent Voir le ridicule on il n'est poitii. 
et ne peut-être. 
La gppossîèreté, la rusticité-, la bmtalité , peu* 
^ reni être les vices d'un Komme d'esprit. 

Le stuptde est tin sot qui ne p^rlc point ^ en 
cela plus supportable que le sot qui parle. 

La même cbosfe souvent est, dans la boûclit* 
d*un homme d'esprit, une naïveté otî un bow 
mot; et dans celle d'un sot, une sottise. 

SI le fat pouvait traindre de mal parler, if 
sortirait de son caractère. . 

' Li'une des marques de iamédlocrité de l'esprit 
est <le toujours conter. 

Li^ sot est embarrassé de sa personne; le fât k 
l'air libre et assuré; rirapcrtinentjjasse à l'effron- 
terie; le mérite a de la pudeur. 

Le suffisant est celui en qui la pratique de 
certains détails, que l'on honore du nom d'af- 
faires , se trouve jointe à une très-grande médio- 
crité d'esprit. 

Un grain d'esprit et une once d^ affaires plus 
qu'il n'en entre dans la composition du suffisant 
font l'important. 

Pendant qu'on ne fait que rire de l'importaiiii / 
il n*a pas un autre nom : dès qu'ons'en plaint, 
c'est l'arrogant. ' ' 
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UhaaméVR homme tient le milieu etkt^ i'Iiia- 
bile homme et Thomme de hîen, qiioiqiie^clans 
une distance inégale de ces deux extrêmes. 

La distance qu'il' y a de l'honnête homme 4 
l'habile homme s'affaiblit de jour à autre , et est 
sur le point de disparaître. 
, L'habile homme est celui qui cache ses pas- 
sions, qui entend ses intérêts, qui y- saeri£e 
beaucoup de choses, qui a su acquérir du bien 
çu en conserver. 

L'honnête homme est celui qui ne vole- pas 
sur les grands chemi|is, et qui ne tue personDe, 
dont les yices enfin ne sont pas scandaleux,. 

On connaît assez qu'un homme de bien est 
honnête homme, mais il est plaisant d'imaginer 
que tout honnête homme n'est pas homme de 
bien. 

L'homme de bien est celui qui n'est ni un saint 
ni un dévot(a), et qui s'est borné à n'avoir que 
de la vertu. 

Talent, goût, esprit, bon sens, choses dîffê* 
rentes, non incompatibles. 

Entre le bon sens et le bon goût il y a la diffé- 
rence de la cause à son effet. 

Entre esprit et ulent il y a la proportion du 
tout à sa partie. 

(t) Faux d«TOt. 



Appellerai-jc homme d'esprit cém qui, home 

et reAfermé >daiis quelque art^ ou même dans 

vue eertauieseitoce qu'il exerce dans une grande 

perfection, ne montre hors de là ni jugement, 

ni mémoire, ni vitacité, ni flœurs, ni conduite; 

qmi ne m'entend pas, qui né pense point, qui 

s'énonce mal; un musicien, par exemple, qui, 

après m'ayoir comme enchanté par ses accords, 

semble s'être remis arec son luth dan&un mémt 

étui, ou n'être plus, sans cet lnstrum<mt, qu'une 

BiAcbiae démontée, à qui il manque quelque 

chose ^ et dont il ti'est plus permis de rien aX* 

tendre? 

Que dirai-fe encore de l'esprit du jeu? pour*. 
mitOB me le définir? ne fiaut-il ni prévoyance 
ni £nesse, ni habileté, pour jouer Thombre ou 
les échecs? et s'il en faut, pourquoi yoit-on des 
imbéciUes qui y excellent, et de très^beaux gé« 
nies qui n'ont pu même atteindre la médiocrité, 
à <{tti une pièce ou une carte dans les mains 
trouble la vue, et fait perdre contenance? 

Il y a dans le monde quelque chose, s'il se pout, * 
de plus incompréhensible^ Un homme (i) parait 
grossier, lourd, stupide; il ne sait pas parler, ni 
raconter ce qu'il vient de voir i s*il se met à 
écrire, c'est le modèle des bons contes; il fait 



(i) La Foalaipie. 



IMito les animaiiz, les airhaesy les pvM^t^ tout 
es qui ne parle point : ce n'-esl qiie UgèTtté^ 
^^«léganee, que beaa naturel et <|tte d^icateâa# 
àans. ses ouirages. 

• Un autre est 8iAple,(i) ^ timide, d'une en* 
noyeuse conyersation; il prend.un mot pour un 
autre, et il ne juge de la bonté de sa pièce que 
par l'argent qui Ini en revient; il ne sait pas ia 
récitera, ni lire son écriture. Lai88ez4e. s'élerer 
par la composition : il n*est pas au-dessoit«}4*Aii* 
gitste , de Pompée ^ de- Nicomède , d'Héràelittsç 
il esA rai, et. un grai^d roi; il est politique, i^ ^ac 
philosophe : il entreprend de faire parler de» 
héros, de les faire agir; il peint les Homain^.: ils 
sont plus grands et plus Romaitis dans sus- tau 
que dans leur histoire. 

Voulez-vous (a) quelque autre prodige? con- 
cevetb un homme fauile, doux, complaisant, trai- 
table, et tout d'un coup violent, colère, Ibagueux, 
capricieux : imaginez-vous un homme isiukple, 
ingénu, crédule, badin, /volage, un enfant en 
dieveux gris; mais permettez-lui de se recueillir, 
ou plutôt de se livrei* à. un génie qui agit e» lui^ 



(i) Pierre Ck)rneille. 

(2) Santeuil, religieux de Saint -Victor, auteur des 
hymnes dn nouveau bréviaire , et Tuii de nos meilleiin 
poètes latins modernes. Il est mort en 1697. 



f'dfe^lre, 'ia»s'<|a'il y prenAé ptirt, et* eomuM à 
soflijisu, ^éUeyerye! quelle élévation I ^ellet 
finag^ ! quelle latinitél Parlez-^voH* d'nne même 
{MrMAlie , me dirc&*vea9 ? Oat , du némé, de 
Théod;ai^ , et de lui seul. Il crie, il s'agite, il êp 
feule à ten^^ il se relèye, il tonne, il éclate; et 
dnmiliMi de «ecte tempête il sort une lumière 
qui brille et ^i 'réjouit : dasons-le sans figure, il 
pài^ld oûMime un fou, et pen$e cotfnuQ on herame 
«a^^e; il dit ndtcnl^meiit des cheises vraîeS) et 
fc|llemeat des choses sensées et raisonnables ; ott 
e9t surpris de voir naître «t éclore le bon sens d«i 
sein de Ipi boùffoi^nerie, parmi les grimaGes etUii 
contorsions» Qn'oijôwterai-jo darantàgo? il dit ci 
il fait mielvi qull ne sait ! ce sont en lui oomme 
deux âmes qui ne se connaissent poin^ qui n^ 
dépendent point i^unede l'antre', qui ont chacune 
iear tour, ou leurs fonctions toutes séparées. Il 
numquerait tin trait à cette peinture si surpre- 
nante , si j'oubliais de dire qu'il est tdnt-à-la» 
f«is avide et insatiable delouan^s, près de se 
jeter aux yeux de ses critiques, et dans le fond assez 
docile pour profiter de leur censure. Je com- 
mence à me persuader moi-même que j^ai fait le 
portrait de deux personnages tout différents : 
il ne serait pas même impossible d^en trouver 
un troisième dans Théodas , car il est bon 



jAommev U-^st plaisant homme, et il est < 
}liûmme. , " 

. . Après Tesprit de discernement, ce qu'il y a au 
monde de plus rare,. ce sont les diamante et lep 
perles* 

: Tel connu (i) dans le monde par de granjcfs 
talents, honoré et chéri par-tout.où il se trouve, 
est petit dans son domesUque et aux yeux de ses 
proches , qu'il n'a pu réduire à l'estimer : tel 
autre (a), au contraire, prophète dans son l>ays, 
^uit d'une yogue qu'ila parmi les siens, et qui 
est resserrée dans l'enceinte de sa maison; s'ap- 
plaudit d'un mérite rare et singulier,' qui lui est 
.acciordé par sa famille , dont il est l'idole^ mais 
qu'il laisse chez soi toutes les fois qu'il. sort^ ^ 
qu'il ne porte nulle .part. • 

Tout ^e monde (3) s'élère contre^ un homme 
qui entre en réputation : à peine ceux qu'il croit 
ses amis lui pardonnent-ils un mérite naissant et 
une première yogue qui semblent l'associer à la 
gloire dont ils sont déjà en possession. L'on ne 
se rend qu'à l'extrémité, et après que le prince 
s'est, déclaré , par les récompenses : tous alors se 



(f) P«Uetiier de Soii^x» ii^tendant des finances.- 
(a) Son ^ère le mini«lFe* 
C3) L* Académie française» 



rappfoclient ée Itti; et de ce jour-Iâ seulement U 
-prend son rang d'homme de mérite. 

Nous affectons souvent de ]|puêr avec exagé* 
ration des hommes assez- médiocres, et de les 
élever, s- il se pouvait, jusqu'à la-hauteur de ceux 
^i- excellent , ou- parceque nous sommes las 
d*admirer tonjoui^ les mêmes personnes , ou 
parceque leur gloire ainsi paigtagéé offense moins 
notre vue, et nous deiriént plus douce et plu» 
snppovtahle. 

Lt'on voitde»h€>mmes que le r^t^de la faveur 
pousse d'abord à pleines voiles; ils perdent en 
'Bn moment la terce de vue, et foîit leur route i 
tout leur rit, tout leur sucéède; action, ouvriage^ 
tout est comhlé d'éloges et de récompenses ; ils 
ne se montrent que pour être embrassés et féli*^ 
cités; Il j a un rocher immobile qui s'élève sur 
une côte; les flots se brisent au pied; la puissance,' 
les richesse», la violence, la flatterie, l'autorité,' 
la faveur,, tous les vents ne l'ébranlent pas : c'est 
le ptriilic ou ces gens- échouent. 

Il est ordinaire et comme naturel déjuger du'' 
trarail d'àutmi seulement par rapport à oeluf 
qui nous occupe. Ainsi le poëte rempli degrandes 
et sublimes idées estime peu le discours de Tora-' 
teur , qui ne s'exerce souvent que sup-dd simples 
faits; et celui qui écrit l'histoire de son pays ne*' 
peut comprendre qn'ub esprit raisonnable cm- 



' plpie lai^î^ à ima|;iner des 
Q^ Jdïw^e : de même le bacWicor, ploa^ dans f es^ 
quatEe p^nggiei» siècles, traite toipte ftatre dôc* 
trine de scieflbce triste,. wiie et-inuûley ]peiidiHi% 
^*Li est peut«)èlre aiépir isé dti^ géemôti^. 

.Tel a assez d'esprit powp exeeller d«as itiie 
certaine mfitière e^ tm faive des Icq^^ds, qui ^ 
man<pie pour voir qu'il doit se taure sur quel^n» 
autre dont il n*a qu'une faible eonnaissance v il 
sort hardiment des limites de son g^nié^ aialfr il 
s!égare, et fait que l'homme iUustre paile comme 
UA sot. 

Hérille, f oit qu'il pa^le, qu'il harangue ^m 
qu'il écrive» yeut cite» : il isit dire at^ prince de» 
philosophes que le via enivre, et à l'orateur ro«» 
ijjlain que Teau le tei^p^e. S'il ae jiBtte dans Is^ 
morale, ce n*est pas* lui, «'est le divin Platon «pli 
' assure que la vertu est aimable, le vice odieux^ 
on que l'un et l'autre se tournent' en halntude. 
Les choses les plus oommunes, les plus trivialea| 
et qu'il est même capable de penser, il vemt les 
devoir aux ancieuf ,.a«x Latins, aux Grecs : oe 
u'est ni pour donner plus d'autorité à ce qfi'ii 
dit, ni peutoétre- pour se faire honneur de ce 
qu'il sait : il veut citer. 

C'est souvent hasarder un bon. mot et vouloir 
le perdre que de le donrter pour sien : il n'est paa^ 
televé, il tombai aveodes-|[f^ d'esprit, oi^qoi se. 
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CHoîeBl tieJltf qui ne l'ont pas dit, et qni deyaîent 
le dire. C^eàt au contraire le faire yaloir que de 
le Txppovter camoke d'nn antre. Ce n'est qu'un 
fait, et qn'on neae croit pas. obligé de savoir : il 
est dit ayec plus d^insinnation , et reçu arec 
moins de jalousie; personne n'en souffre : onHt 
s'il faut rire, et s'il faut admirer on admire. 

On a dit de Socrate qu'il était en délire, et que 
c'était un fou tout plein d'esprit : mais ceux dé$ 
Qrecn qui parlaient ainsi d'un Homme si saga 
passaient pour fous.lls disaient : Quels bizarrèiè 
portraits nous fait ce pîhilosoplie! cfneUesmoéur^ 
étranges et particulières ne décrit-il point ! oSi 
{^i*tl réyé, creusé,,^sénib\é dés idées si extrà- 
Q^inaîtci? quelleà couleurs! quel plnbeàù! ce 
•611 1 des chimèrdi. Ils se trci^paient; ç'^étai^' 
des mopstres, c'étaient des rices, mais peintiÉ àv* 
Qatnir^ ; on croyait les roir; ils faisaient peli^. 
Sôcraté s'âoiguait du cjnique, il épargnait les*' 
personnes, et blâmait iés mœurs qui étaient mail- ' 
xaisés. 

Celui ^ui est ricbe par abn «avôî^aire connaît' 
pn pbilosophe, ses préceptes, sa morale et sa 
conduite; et, n'imaginant pas daUs tons les 
hommes une autre fin de tontes leurs actions que 
celle qu'il s'est proposée lui-même toute sa vie, 
dit eïïÈ Bon cœur, jeie plains, je le tiens é<^on^« 
ce rigide censeur, il s*Sgare, et il est hors da 
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route^ ce n'eat pa% fdnsi que l'on prend le vent, 
et que Ton arrive au délicieux port de la fortune: 
ei, scloiv SCS pri'ucîpes ^«il raisonne j uste. 

Je pardonne , dit 'Autisthius( i- ) , à ceux, que 
j'ai loués dan» mon ouvrage , s*ils m'oublîc'ht : 
qii*ai-jc fait pour eux? ils étaient louables.. Je le 
pardonnerais.moîns à tous ceux dont j'ai attaqué 
les vices sans toucher à leurs personnes, s'ils me 
devaient un aussi grand bien que celui d'être 
corrigés : mais comme c'est un événement qu'on 
ne voit point , il suit de là que ni les uns ùi les 
autres ne sont tenus de me faire du bien. 

i/on peut, ajoute ce pbilosopbcy envier ou re- 
fuser à me» écrits leur récompense ; on ne sau- 
rait en diminuer la réputation : et si on le fait , 
qui m'enlpêchera de le mépriser ? 

Il est boa d'être philosophe ^ il n'est guère 
^ utile de passer pour tel^ Il n'est pas permis de 
ti'aiter quelqu'un de philosophe : ce sera tou- 
jours lui dire une injure , jusqu'à ce qu'il ait plu 
aux hommes d'en ordonner autrement', et , en 
restituant à un si beau nom son idée propte et 
convenable ,, de lui concilier toute Testime qui lui 

est due. 

Il y a une philosophie qui nous élève au-dessus 
de Tambiiion et tic la fortune , qui nous égale , 

Ci) La Bruyère. 
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que dis -je? qui nous place plus haut que les ri- 
ches y que les grands et que les puissants ; qui 
nous fait négliger les postes et ceux qui les pro- 
curent; qui nous exempte de désirer, de deman- 
der, de prier, dé solliciter, d'importuner; et qui 
nous sauye mékne l'étaotion et l^xcessiye joie 
d*étre exaucés. U y a une autre philosophie qui 
nous soumet etncus assujettit à toutes ces choses 
en faTeur de nos proches on de nos amis : c'est 
la meilleure. 

C'est abréger,, et s'épargner mille discussions, 
^ue de penser de certaines gens^qu'ils sont inca- 
pables de parler iuste , et de condamner ce qu'ils 
disent, ce qu'ils ont dit, et ce qu ils diront. 

Nous n'approuYons les autres que par les rap- 
ports que nous sentons qu'ils ont arec nous- 
inémes ; et il semble qu'estimer quelqu'un, c'est' 
l'égaler à soi. 

Les mêmes défauts qui dans les autres sont 
lourds et insupportables sont chez nous comme 
clans leur centre , ils ne pèsent plus , on ne les 
sent pas. Tel parle d'un autre, et en fait un poi^' 
trait affreux , qui ne Toit pas qu'il se peint iui- 
même. 

Rien né nous corrigerait plus promptement de 
nos défauts que si nous étions capables de les 
avouer et de les reconnaître dans les autres : c'eiit 
dans cette juste distance que , nous paraissant 
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tels qu^îb sont ^ ils se feraient haïr autant t[a'iit 
le méritent. 

'La sage conduite roule sur deuK pivots , le 
passé et l'avenir. Celui qui a la mémoire fidèle et, 
une grande préyoyanoc e«t hors du péril de cen<« 
surer dans les autres ce qu'il a peut-être fait lui* 

même, ou de condamner une action dans un 

* • .- 

pareil cas, et dans tontes les circonstances où eUe 
lui sera un jour inévitable. 

Le guerrier et le politique , non plus ^e le 
joueur habile , ne font pas le hasard, mats ils Iç. 
préparent ; ils l'attirent , et semblent presse le 
déterminer : non seulement ils savent ce que lé 
sbt et le poltron ignorent, je veux dire , se servir 
âxL hasard quand il arrive ; ils savent fenéme pro-. 
fiter par leurs précautions et leurs mesures d*ui^ 
tel ou d'un tel hasard , ou de plusieurs tout à la 
fois : si ce point arrive , ils' gagnent ; si c'est cet 
autre , ils gagnent encore : un même point soof^ 
vent les fait guigner de plusieurs manières. Ces 
hommes sages peuvent être loués de leur bonne 
fortune comme de leur bonne conduite^ et le ha* 
sard doit être récompensé en eux conuiie la 
vertu. ' 

Je ne mets au-dessus d'un ^;raiid pplitîqiieq|ne 
celui qui néglige de le devenir , et qui se per« 
suade de plus en j^us que le monde ne mâ^îtc 
point qu on s'en occupe. 



JXj a dans les méilJeurs conseîlt de quoi dé* 
plaire ^ii« ne yîetment d^ailleurs que de liotre et* 
frit; c'est assez pour être répétés d*i^rd par 
préaomptîoii et par humeur, et suivis seulement 
par nécessité ou par réflexion , 

Quel bonheur (x) suirprenanta accompagné c«. 
bvori pendant tout le cours de sa vie ! quelle 
antre fortune mieux soutenue, sans interruption^ . 
sans la moindre disgrâce ! les premiers postes | 
roreîlle du prince , d'immenses trésors , une 
santé parfaite , et une mort douce. Mais quei* 
étrange compte à rendre d'une TÎe passée dans 
là faveur, des conseils que Ton a donnés, de ceux . 
qu'on a négligé de donner ou de suivre , des 
biens que l'on n*a point faits , des maux au con* 
traire que l'on a faits ou par soi-même ou par ' 
lef autresi en un mot de toute sa prospérité ! ' 

L*on gagne à mourir d*étre 4oué de «ïcux qui 
f^us survivent , souvent sans autre mérite que 
celui de n'être plus : le même éloge sert alors 
pour Q^lon et pou? Pison. 

Le bruit coiurt que Pison est uiort ; c^est une 
grande perte , c'était un homme de bien , et qui 
méigi^^t ^^^ p'ùs longue vie ; il avait de l'esprU 
et de l'agrément, de la fermeté et du courage i* 

(j) Le Tf Ilicr, chapcelier de FraaÎM 2 ou M. ds 
(ottvois. 
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if était sûr^ généreux , ûdèle : ajoutez , pourvu 
au li 40it mort. * ^ 

La manière dont on se récric sur quelques- 
uns qui se distinguent par la bonne foi , le dés- 
intéressement et la probité , n*est pas tant leur 
éfoge que le décréditement du genre humain^ 

Tel soulage les misérables , qui néglige sa fa- 
lAÎQe et laisse son fils dans l^indigence : un autre 
élève un nouvel édilîce, qui n'a pas encore payé 
les plombs d une' maison qui est achevée depuis 
d[ix années : tui'ti'otsi^mc fait d*es présents et des 
largesses , et ruine ses créanciers. Je demande , 
la pitié, la libéralité, la ms^hificencc, sont-ce les 
vertus d*un bomme injuste Pocl plutôt si la bî-- 
xarrerie et la vanité ne sont pasles causes de Tin-- 
justice. 

• Une circonstiuice' essentielle à la justice que 
Ton doit aux autres , c^est dé ïa faire promp- 
tement et sans différer: la faire attendre , c'est 
injustice. 

Ceux -ià font bien ,. ou font ce qu'ils doivent y 
qui font ce qu'ils doivent. Celui qui, dans toute 
•a conduite , laisse long-tempa dire de soi qu'il 
ierabien, fait très mal. 

L'on dit d*un grand qui tient table deux fois 
le jour, et qui passe sa vie à faire digestion,, qu'il 
meurt de laim , pour exprimer qu'il n'est pas 
riche . ou que ses affaires sont fort mauvaises : 
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c'est une figure ; an le dirait plus à la lettre de 
ses créanciers , 

L'honnêteté, les égards et la politesse des per-t. 
sonnes avancées en âge de l'an et de l'aufre sexo 
me donnent bonne opinion de ce qu*on Appelle 
le vieux temps 

C'est un excès de confiance dans left parents 
d'espérer tout de la bonne éducation de leurs 
enfants , et une grande erreur de n'en attendre 
rien et de la négliger. 

Quand il serait vrai, ce que plusieurs disent', 
que Véducatîon ne donne point à l'homme un 
autre cœur ni une autre coinplexion , qu'elle ne 
change rien dans son fond , et nc touche qu'aux 
superficies^) e ne laisserais pas de dire qu'elle lie 
lui est pas inutile. 

Il n'y a que de Tarantage pour celui qui parle 
peu, la présomption est qu'il a d^ l'esprit ; et s'il 
esterai qu'il n'en manque pas , la présomption 
est qu'il l'a excellent. 

Ne songer qu'à soi et au présent , source d'e^« 
reur dans la |M>lit\,que. 

Le plus grand malheur ( i ) , après celui' d'être 

• • •■ . t ' 

(t) P g nâuU g r y w c c va t géawiJ.Ai> clergé de 

Ynm'ce , «orasé d'atsur. uBafQkarnijaaé» M. ' - %.t9^iMfcr 

'des états de -Bourgogne; 'de 'laqueQe aecniiai^oe il« 

été déchaîné par an arrêt ^i fot /ort MilUcité per 
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conTaîncu d'un crime , est souvent d'aVoîr cti à 
fen justifier. Tels arrêts notis déchargent et 
nous re|iToient absous | qui sont infirmés par la 
iroix du peuple* 

Un homme est fidèle à de certaines pratiques 
de religion ^ on le voit s'en acquitter arec e^c* 
titud^f personne ne le loue ni ne le désapprouve, 
Qn n'y pense pas : tel autre y revient après 'es 
avoir négligées dix années entières^ on se récrie, 
on l'esalte; cela est libre: moi je le bU^e d*iui si 
Ipng oubli de ses devoirs ) et je le trouve heu* 
rp^ d*y être rentré. 

Le flatteur n*a pas «sses bonne opinion de m 
v^ des autres» 

Tels sont oubliés daiis la distribution des 
j;racei, e| font dire d*eux, pourquoi les wthlier} 
qfii, si Ton s'en était souvenu, auraient fiki^ dirct 
pourquoi s'en souvenir ? D*où vient cette con« 
trariété ? £st-ce<lu caractère de ces personnes , 
9^ cfe l'incertiti^de de nps jiug^ements , ou même 
de tons les deux? 

L'on dit communément: Après un lel, qui 
SflUft chancelier ? qui sera primat des Gaules ?qui 
pape? On va plus tôia; chacun , velon ses 
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M. le Bons , eonsaUkr à fegraadf' shaalwtv s<mk AmmU- 
«réi«, q«i était Ibrt habib et fu grand èrédtft. JbVn 
vent que l'on ait encave donné fcfananiMi d*ai*ent à 



d;ai^ntà 
est effet. • 



soTiiiaits ou son caprice, fait sa promotion , qui 

est sonveiit- de géui plus Vieux et plus catïâci 

(jtie cétûf qtti est éïi place ; et cohirtie il n'y a pais 

de raison* cfik'v^ne dignité tue cèlttf qui s'en trourd 

nrvétti', qu'elle âert ati dontJfaiîKe à le riafeunir ,'et 

à dontief ttii corps- et à l*e&prit de nouvelles res* 

sources, ce n'es* pas uA événement fort rsïêek éti 

titulaire <l'êntérrer son siMî(*sàeirr. . .'. 

La dis^gratte éteint îés h^iiiës et ieh jalottstes ^ 

celui-là pettt bien faire, qui né nous aigrit pliirf 

par ù»fe grande faveur: ilii'y a aucun mérite,^ 

il n'y a sorte de vertus , qu'on ne Im pardonne;' 

il serait un héros impunément." 

Rien n'est bien d'un bbmme disgracié : vertus, 
mérite, tout est dédaighé , ou naal exjpUqué , ou 
imputé k vice : qu'il ait un grand cœur , qu'il ne 
craigne ni le fer ni le feu , qu'il aille d'aulisî 
bonne grâce à l'ennemi que Bayard et Mon- 
tre vel (i); c'est un bravache, ou en plaisante; il 
n'a plus de quoi être un héros. 

Je me contredis, il est vrai: accusez -en les 
hommes , dont je ne fais que rapporter les juge- » 
ments; je ne dis pas de différents hommes, je di& 
les mêmes (a), qui jugent si différemment. 



(i) Uorqniârde Motttrevel,'com. gén. de 1. c. lieu- 
tenant géuériâ. 

(2) Le pa^e IimacentXI, qui « changé du blaoc 

II. 10 
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Une faut p^s vingt années accomplies pour 
Yoir changer les hommes d'opinion sur les choses 
les plus sérieuses , comme sur celles qui leur ont 
paru les .plus sûres et les pins vraies. Je ne ha- 
sarderai pas d^a?ancer que le feu en soi, et indé- 
pendamment denos sensations , n'a aucune cha- 
leur, c'est-à-dire, rien de semhlahle à ce que 
nous éprouvons en nous-mêmes, à son approche, 
de peur que quelque jour il ne devienne aussi 
chaud qu'il a jamais été. J'assurerai aussi peu 
qu'une ligne droite tombant sur une autre ligne 
droite fait deux angles droits , ou égaux à deni 
droits , de peur que , les hommes venant à y dé- 
couvrir quelque chose de plus ou de moins , je 
ne sois raillé de ma proposition. Ainsi , dans un 
autre genre, je dirai à peine avec toute la France, 
Vauhan(i)est infaillible, on n'en appelle point : 
qui me garantirait que dans peu de temps on 



au noir des sentiments qu'il avait étant cardinal , à 
.ceux qu*il a eus étant pape. 

(i) Cela est arriTe à M. de Yanban après la reprise 
de JNamnr par le prince d'Orange en 1695 , et Ton 
prétend qu'il avait fort mal fortifié cette placé ; mais 
il s'en est justifié en faisant voir que l'on n'avait point 
suivi le dessin qu'il en avait donné, pour épargner 
quelque dépense qu'il aurait fallu faire de plus , comme 
ua cavalier qu'il voulait faire du c6té de la rivière , à 
quoi l'on avait manqué, et par où la ville fut prise. 
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n'Insinuera pas que , même sur le siège , qui est 
son fort, et où il décide souyerainement , ii frre 
quelquefois, sujet aux faites comme Antiphile? 

Si vous en croyez des personnes aigries Tune 
contre l'autre, et que la passion domine, 
rhomme docte est un sayantasse , le magistrat 
un bourgeois ou un praticien , le financier un 
maltôtier,et le gentilhomme un gentillâtrc; mais 
il est étrange que de si mauvais noms , que ia 
colère et la haine ont su inventer, deviennent 
familiers, et que le dédain, tout froid et tout pai- 
sible qu'il est, ose s'en servir. 

Vous vous agitez , vous vous donnez un grand 
mouvement , sur -tout lorsque les ennemis com- 
mencent à fuir, et que la victoire n'est plus dou- 
teuse , ou devant une ville après qu'elle a capi- 
tulé ; vous aimez dans un coilibat ou pendant un 
siège à paraître en cent endroits pour n'être 
nulle part , à prévenir les ordres du général de 
peur de les suivre, et à chercher les occasions 
plutôt que de les att/bndre et les recevoir : votre 
valeur serait-elle fausse ? 

Faites garder aux hommes quelque poste où 
ils puissent être tués , et où néanmoins ils ne 
soient pas tués: ils aiment l'honneur et la vie. 

A voir comme les hommes aiment la vie, 
pourrait-on soupçonner qu'ils aimassent quelque 
autre chose plus que la vie, et que la gloire qu'ils 
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pcélèi^nt à la vie ne fût souvent qu'une cei;t^me 
opinion d'eux -ménujs établie dans respi:it de 
milie gçns/ ou qu'Us ne connaissent point; qo, 
qu'ils n'e&ttiment point? 

Ceu^qui(i,),ni gu^[?'içrsni çourtisçu?is, To^tà 
la guérite et suiyent l^.çQu^^^qui ne font pas.u«B 
siège ) mais qui: y assistent, ont bientôt épuisé 
leur' curiosité sur uj^e place de guerre, quelque 
surprenante quelle soit, sur ia tranchée, sur 
Teffct des bombes et du canon, sur les coups de 
main, conyne sur Tordre et le succès d'une at- 
taque qu'ils entrevoient: la résistance continue, 
les pluies surviennent, les fatigues croissent, on 
plonge dans la fange, on a à combattre les saisons 
et l'ennemi, on peut être forcé dans ses lignes, 
et enfermé entre une ville et une armée : quelles 
extrémités! on perd courage, on murmure : est-ce 
un si grand inconvénient quj de lever un siège? 
le salut de l'état dépend -il d'une citadelle de 
plus ou de moins? ne faut^il pas, ajoutent-ils, 
fléchir sous les ordres du ciel, qui semble se dé- 
clarer contre nous , et remettre la partie à un 
autre temps? Alors ils ne comprennent plus Ja 
fermeté, et, s'ils osaient dir*, l'opiniâtreté du 

(i) Allusion à plusieurs courtisans et particuliers 
qui allèrent voir le siège de Namur , en i6<)3 , qui fut 
fait dans une trèt-mauvai&e saison, et par la ploie qui* 
dura pendant tout le siège. 



DBS «^UGEttEKTS. Il3 

i^néral <ffti se roîdit contre les obstacles , qui 
8 anime parla difficulté de rentreprise , qui veille 
ia ntiit et s'eitpose le jour pour la conduire à sa 
fin. A^t-on capitulé, ces hommes si découragés 
rdèvent Timpô^irtance de cette conquAe, en pré- 
dî»ent iefc truites, exagèrent la nécessité qu'il y . 
aTait de là faire, le péril et la lionte qui ^nivaieiit 
de b'c» déftitrtcr, prouvent que l'àHné^ 'qui notks 
oonvwt des ennemis était invincible : ils de- 
viennent avec la cour, passent par les villes et 
les bourgades, fiers d*4tre regardés de là bour- 
^geoisie, qui est aux fenêtres, comme ceux mémét 
qui ont pris la place; ils en triomphent par les 
chemins, ils se croient braves : revenus ckfez eux, 
lis TOUS étourdissent de flancs, de redans, de ra- 
Telins, de fausse-braie, de courtines et de chemin 
couvert; ils rendent compte des endrbùs où 
l'envie de voir les a portés, et oii il hte laissait 
pas d*y avoir du péril, dés hasarde «JuMls ont 
courus à leur retour d'être priis ou tttéis par l'en- 
nemi : ils taisent seulement qu'ils bnt eu peur. 

C'est le plus petit faiconvéhient dû monde que 
de demeurer coultdatns un sermoilA^û dans une 
harangué; H laisse à l'ofàteill' àe qu'il a d'esprit, 
de bon sens, d'îma^riatiort, de inœtirà et de doc- 
trine. Il ne lui ôte rien : maïs on ne laisse paô de 
s'étonner que les hommes, ayant voulu urie fois 
y attacher une' espèce de honte et de ridicule ^ 

lo. 
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s'exposent, par de longs et sonyent d'inutiles dis- 
cours, à en courir tout le risque. 

Ceux qui emploient mal leur temps sont les 
premiers à se plaindre de sa brièveté. Comme ils 
le consument à s'habiller, à manger, à dormir, 
à de sots. discours, à^ se résoudre sur ce qu^iïs 
doivent faire, et souvent à ne rien faire, fis en 
manquent pour leurs affaires ou pour leurs plai- 
sirs : ceux au contraire qui en font an meilleur 
usage en ont de reste. 

Il n'y a point de miniistre si occupé qui ne 
sache perdre chaque jour deux heures de temps; 
cela va loin à la fin d'une longue vie : et si le mal 
est encore plus grand dans les autres conditions 
des hommes, quelle perte infinie ne se fait pas 
dans le monde d'une chose si précieuse, et dont 
l'on se plaint qu'on n'a point assez? 

Il y at des créatures de Dieu qu'on appeUe des 
hommes, qui ont une ame qui est esprit , dont 
toute la Vie est occupée et toute l'attention est 
réunie à scier du marbre : cela est bien simple, 
c'est bien peu de chose. Il y en a d'autres qui 
s'en étonnept, mais qui sont entièrement inutiles, 
et qui passent les jours à ne rien faire : c'est en- 
core moins que de scier du marbre. 

La plupart des hommes oublient si fort qu'ils 
ont une ame, et se répandent en tant d'actions 
et d'exercices où il seiphle qu'elle est inutile, que 



Ton croît parler ayantageusement de quelqu'un, 
en disant qu'il pense} cet éloge même est devenu 
Tolgaire, qui pourtantoie met cet^homme qu'au* 
dessus du chien ou ducheyal. 

A quoi TOUS diyertissez-TOUs^ à qupi passez- 
TOUS le temps? tous demandent les sots et les 
gens d'esprit. Si je réplique que c'est à ouTrir 
les yeux et ^ Toir, à prêter l'oreille et à entendre, 
à aToir la santé<, le repos, la liberté; ce n'est rien 
dire : les solides biens, les grands biens, les seuls 
biens, ne sont |>as. comptés, ne se font pa^ sentir. 
Jouez-Tous? masquez-Tous? il faujt répondre. 

Est-ce un bien pour L'homme que la.Uberté^ ai 
elle peut être trop grande et trop étendue, telle 
enfin qu'elle ne serre qu'à lui faire désirer quel- 
que chose, qui. est d'ayoir moins de liberté? 

La libertén'est pas oisiTeté ; c'est un usage libre ' 
du temps, c'est le choix du traTail et de l'exer- 
cice: être libre, en un mot, n'est pas ne rien faire, 
c'est être seul arbitre de ce qu'on £ait ou.de ce 
qu'on ne fait point : quel bien en ce sçns que la 
liberté! 

. César n'était point trop Tieux pour penser, à 
la conquête de l'uniTcrs (a) : il n'aTait^ point 
d'autre béatitude à se faire que le cours^ d'une 
belle Tie, et un grand nom après sa mort : né fier, 
ambitieux, et se portant bien comme il faisait, il 

(a) Voyez les Pensées de M. Pascal , chap. 3i , oà il 
dit le contraire. 
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ne po^Tait mieax employer mu temps qu!à 
^|ttérir I» ^naoade. Alexandre . était Ji»ien ienne 
p0ttr nn deasein siséiâeiKC : il «aC étonnant qne 
dans ce premier âgeies iennoies cmi le TÎn 4i*aie»t 
plus tôt ronipm son entreprise. 

Un jeittiiepriiice (i), d'une race an^sie, i^a- 
WLWxr eti'espéranoe des jpeuplesjdoiuié du cxei 
pcMirptolDii|rer Ja SélîcitéAG la terre, p^ungrand 
f ae-9e» âïen]i(,^is<d'tHi héros qmi est son modèle, 
a déjftfnonité à l'anire rs, par ses divines qualités 
et par «n^ >V«Ttu anticipée, que 4es enfau^ des 
héros sont pliis proches de i'élre que les -aatres 
hQinnies*(a), 

Si le monde dure seuieopieiii oeàt anlfions 
d'aimées., il est) encore dans toute sa fraiphenr, 
et ne iiakpiaesqae que commeneer : pQuv-méme^ 
BOUS touchons aux premievs hotemes et aux pa- 
tnarehes>{ et qui pourra ne nous >pa» çoipisndre 
avec eux dans des siècles si recdb^ Jllais si l'on 
juge pa» te passé d(S l'aTnniry quelles «iioses non- 
Telle) nous sontinoonnuiepdakw les arts, dips kt 
sciences , dans la nature, et j'ose dire dads l-bis« 
toiirel quelles déoauTertss ne fersb-trcir poût! 
quelles' différentes céYoluiioBS ne doi¥fiBit pas 
arriver sur la XsAe dp la terre, dans les états et 

' (a) Contre la tnaxime latine et triidafe, HerouM 
jfllunoxaf. ■ 

il I n . ■ ■ " ■ ' ■■■■■!■ ^— *■——<■*»— —»—»■■ I tm itii ■ 

(i) Monseigneur le Dauvlùn. . . .»; .... 
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dans le» €m|>iré9? qtielJe igAwstOtë èit là Aôtrci 
et qa€iie légfère éxpétierfïcte qtiécéîfe' d^ six oti 

lentement et sans se presser : il n*y a poini d'a- 
▼antageil n^tfp éMgttèi à qttî s'y pirêp3t¥e par la 

Ne faA^e 9lâ ctMr à ^SônÂë, tiî sAtéMré êe 
q«<*qtÈ^iM'qt('M YéWfs fasse la iiéhriej âbkièé si- 
^ tuatioïii, ftgfe#W, était :d« i*h<ihttrie'te ][)lû« iia- 
ttn-ei. ' ' ' 

t.e thôiidé'«m ^«it eWa qui Sttin'erit les coux's. 
ou qui peuplent les Tilles : la nature tt* est <^e 
potir ceux qtèi îïaLbitent là campagne; eux seuls 
virent, eu* iieiifs' di» ihoiiW connaissent qià'îîs 
Ytveht: ■ ' 

t^ourquo? ihé^faii^ froid, et vous plaindre it 
ce qui îrt'cst'ééfiif^e «ur (^ftjues' jethtfei? gens 
qui peùpîent- le^ cbiits? êtes -Vous vicieux, ô 
Thfa^illé?' je ne fô^avais pas, et vôtis Aie l'ap- 
prenez : ce que J'é stits est que vous li'étes plais 

Jeune. 

Et vous qui voulez être offensé pertonnelfe- 
ment de ce que f ai dit de quelques gfands, ne 
criez- vous point de là blessure d'un autre? êtés- 
vous dédaigneux, malfaisant, mauvais plaidai) t, 
flatteur, hypocrite? je Tignorais, et ne pensais 
pas à vous; j'ai parlé des grands. 
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L'esprit de modération et une certaine sagesse 
dans la conduite, laissent les hommes dans 
l'obscurité : il leur faut de grandes vertus pour 
être connus et admirés, ou peut'^étre de grands 
vices. 

Les hommes , sur la conduite des grands et 
des petits indifféremment, sont prévenus, char- 
més, enlevés'par la réussite s il s*en faut peu que 
le crime heureux ne soit loué comme la vertu 
même, et que le bonheur ne tienne lieu de toutes 
les vertus. C'est un noir attentat , c'est une sale 
et odieuse entreprise que «elle que le succès ne 
saurait justifier. 

Les hommes, séduits par de belles apparences 
et de spécieux prétextes , goûtent aisément un 
projet d'ambition que quelques grands ont mé- 
dité; ils en parlent avec intérêt, il leur plaitmême 
par la hardiesse ou par la nouveauté que l'on lui 
impute, ils y sont déjà accoutumés, et n'en at- 
tendent que le succès, lorsque, venant au con- 
traire à avorter, ils décident avec confiance , et 
sans nulle crainte de se tromper, qu'il était té- 
méraire et ne pouvait réussir. 

Il y a de tels projets(i), d'un si grand éclat et 

(i) Guillaume de Nassau, prince d'Orange, qui 
entreprit de passer en Angleterre, d*où il a cltasité le 
roi Jacques II, son beau -père. II était né le i3 no- 
Tembre i65o. 
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d*iine conséquence si vaste , qui font parier ies 

liommes sijong-terops, qui font tant espérer on 

tant craindre, selon les divers intérêts des pea<* 

ptes, que toute la gloire et toute la fortune d*un 

homme -y sont commises. Il ne peut pas avoir 

paru sur la scène avec un si bel appareil ^ pour se 

retirer sans rien dire ; quelques affreux périls 

qu'il commence à prévoir dans la suite de son 

entreprise, il faut qu'il l'entame ;. le nuMndre 

mal pour lui est de la manquer. 

Dans un méchant homuieil n*y a pas de qi|oi 
Caire un grwcl .hQinme. liQuez ses vues.et.se* 
projets, aflmirez sa conduite, exagérez son haj^i- 
leté à se servir des moyens les plus propres.et Ijgs 
plus coprts pour parvenir à ses fins; si ses fins 
sont mauvaises, ia prudence n'y a aucuue part: 
et, où manque ia prudence, trouyèzia gr^andeur, 
si vQiislç pouvez.. 

Un enneQii ç$t. mort (i) , qui était à la tête 
d'une année formidable, destinée à passer le 
Rhin; il savait la guerre,. et son expérience pou- 
vait être se^udée de la fortune : quels feux de 
joie a-t-on vus? quelle fête publique? Il y a des 
hommes au contraire naturellement odieux, et 
dont l'aversion devient populaire : ce n'est point 



(i) Le duc Charles de Lorraine., beau -frère de 
l'ean»€reur Léopold premier. 



poécisément par l«s pDogrèft qaHls font, ni par 
lacrainte de ceux qu'iis. peuvent fe^, que la 
iHMK:!diLpettple('i) éciateà leur^mort, et que tout 
tvefiSAÎUo^ iusq«*auK enfants, dès que Von mur-r 
mwpe dans les places que la terre enfih en est 
ééArfwèe^ 

O^. tiemps l à mxfiffTsl ê* écrie' HéracMte, ô^ metU 
heureux siddef- siècle rempli; de mau^fr exem-* 
l^es, où la Tertu 8outfre'^>où leorîmé domine, où 
il triomphe ! Je yeux être un Ljoaoii,un Égisthe, 
Hooçasionine peut être meillenrey ni Ifes oonjmic- 
maeê pkii'IaTorables, si je désire du .moiikis de 
fleiertr et de prospérer. Un homme dit- (s), Je 
passerai 11 mer, -je dépouillerai- mon père de son 
patriMoiue^ je le chasserai, lui ^ sa femme^ soit 
héritier, dé' lies terres et de stes états; et; comme 
il Ta dit, il Ta fait. Ce qu'il devait appréhender, 
c'était le ressentiment de plusieurs rois qu'il 
outrage en la personne d'un seul roi: aaais ils 
tiennent pour faii; ils-lut ont presque dit r Passes 
la mer, -dépoaillea Totre père(3) , montres à tout 
TituiiTors quioA peut chasser un roi de son 
royaume , aiifsi - qu'Un petit seigneur de- son 



) ,t; >t . 



(i) Le faux bruit de la mort du prince d'Orange , 
qu'on croyait ayoir été tué au combat de la Boyne. 

(2) Le prince d'Orange. 

(3) Le roi Jacques II. 



dliliteaa, on on fermier cfta samétatrie s qu'U n'y 
ait plus de différence entre de simples pMineu* 
iiers et nous, bous sommes lasideeesdistmction» 
i^prenez au monde que ces peuples qne Dieu a 
mis sous nos pieds peuvent nous- idband4>nwer, 
nous trahir, nous liyrer, se H^wr eux^^ftémes à 
on étranger; et qu'ils pnC moiti» à àtaind^red^ 
mus, que nous d'eux et de leui^ puis^nol^. Qui 
pourrait yoir des èhoses. si tristes a>v«o des yeux 
secs et une amc tranquille? Il n'y a point de 
ekargesqui n'aient leurs privilèges : il n'y a au^* 
cun titulaire qui ne parie, qui ne plaide,, qui ne 
s'agite pour les défendre : la dignité royale seule 
n'a plus de privilèges, Us rois eu^t^mémes' y ont 
renoncé. Un sefil; to«joursbon(i)et magtiânime, 
ouvre ses bras à une fkmiite maiheurettftei Tous 
les autres se liguent comme poua* se wngcr de 
lui, et d& Uapput qu'il donne à une cause qui leur 
est commune : l'esprit de pique et de jalousie 
prévaut chez eux^ rintérétde l'honneur, de Ja 
religion et de leur état; es&toe assez? à leur in» 
téiïét personnel et domestique; il y va, je ne dis 
pas^d^ i<eur élection, mais dé leur succession, de 
leurs droits comme héréditaires : eniin, dans 



(i) Louis XIV, qui donna retraite à Jacques II et à 
toute sa famille , après qu'il eut été dliiigé de se retirer 
d'Angleterre. 

II. " 
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toat, l'komme l'emporte sur le souTeraui. Un 
prince délivrait TEurope (i) , se délivrait lui- 
même, d'un fatal ennemi, allait jouir de la gloire 
d'avoir détruit on grand empire(9) : il la néglige 
pour une guerre douteuse. Ceux qui sont nés (3} 
arbitres et médiateurs temporisent; et lorsqu'ils 
pourraient avoir déjà employé utilement leur 
médiation, ils la promettent. O pâtres, continue 
Heraclite, 6 rustres qui habitez sous le chaume 
et dans les ca)[>ane8 ! si les événements ne vont 
point jusqu'à vous, si;vous n'avez point le cœur 
percé par la malice des hommes, si on ne parle 
plus d'hommes dans vos contrées , mais seule- 
ment de renards et de loups cerviers , recevez- 
moi parmi vous à manger votre pain noir, et à 
boire l'eau de vos citernes! 

Petits h<Nnmes (4) hauts de six pieds , tout au 
plus de sept , tpui vous enfermez aux foires 
comme géants , et comme des pièces rares dont 
il faut acheter la vue, dès que vous allez jusques 
à huit pieds ; qui vous donnez sans pudeur de la 
hautesse et de l'éminence , qui est tout ce que 
l'on pourrait accorder à ces. montagnes voisines 



*(i) L*empereur. 
(a) Le Turc. 
(S) Innocent XI. 
(4) Les Anglais. 
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dn ciel , et qui voient les images se former au- 
dessous d'elles ; espèce d'animaux glorieux et 
saperbes , qui méprisez- toute autre espèce , qui 
ne faites pas même comparaison avec Téléphant 
et la baleine, approchez , hommes , répondez un 
peb à Démocrite. Nedites-Tous pas en communs 
proverbes , « des loups ravissants , des lions fu- 
« rîeux , malicieux comme un singe ?» et vous 
antres, qui êtes -vous? J'entends corner sans 
cesse à mes oreilles , « L'homme est un animal 
« raisonnable: » qui vous a passé cettedéfînition? 
sont-ce les loups , les singes , et les Hons? ou si 
vous vous l'êtes accordée à vous-mêmes? C'est 
déjà une chose plaisante que vous donniez aux 
animaux , ros confrères , ce qu'il y a de pire , 
pour prendre pour vous ce qu'il y a de meilleur: 
laissez-les un p(eu se définir eux-mêmes , et vous 
verrez comme ils s'oublieront', et comme vous 
serez traités. Je ne parle point , 6 hommes , de 
vos légèretés , dé vos folies ^ et de vos caprices , 
qui vous miettent au-dessous de la taupe et de la 
tortue, qui vont sagement leur petit train, et qui 
suivent ,sans' varier , l'instinct de leur nature: mais 
écoutez-moi un moment. Vous dites d'un tier- 
celet de faucon qui est fort léger, et qui fait une 
belle descente sur la perdrix , Voilà un bon oi- 
seau ; et d'un lévrier qui prend un lièvre corps à 
corps, C'est un }>on lévrier : \e cons(*ns aussi que 
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youR disiez d'nn bommè qui court le sangliei^ , 
qui le met aux abois, qui l'atteint et qui le pcrcb. 
Voilà un braye homme. Mats si yous yoyez deux 
<^iens qui s'aboient, qui s'affrontent, qui se 
mordent et se déciiirent , yous dites , Voilé de 

• 

sots animaux ; et yous prenez un.' bâton pour ics 
séparer. Que si l'on yous disait que tons les chats 
d'un grand pays se sont assemblée par mnilters 
dans nne^ plaine , et qu'après ayoir miaulé font 
leur s6ûl> ils se sont jetés ayec fureur les uns sur 
les autres), et ont joué ensemble de la dent et de 
la griffis,fque de cette raAlée il est demeuré de 
part étd'aùtre neuf à dix mille chats sur la place^ 
qui ont infecté i^air à dix lieues de' \k par Jear 
puanteur; ne duriez-yous pas, Votia le plus abo- 
minable' sâbbart dont on ait jamais ouï parler? 
£t si les loups 'en faisaient de même , quels hur- 
lements ! queiie boucherie l Et sr les uns ou l«'s 
autrcfl vous dîsaiistit qu'ils aiment la gloire, con- 
cluriez-yous de ce discours qu'ils la mettent à se 
trouver à t^ beau rendez-vous , à détruire ainsi 
et; à' anéantir leur propre espèce Pou , après l'a- 
voi» conclu, ne ririez -tous pas de tout votre 
coeur de l'ingénuité do ces paui^es bétes.^ Voits 
ayez déjà , ^i animaux raisonnables , et pour 
yous distinguer de ceux qui ne se serycnt que de 
leurs dents et de leurs ongles, imaginé les lajices, 
les piques, les dards, les sabres et les cimeterres, 
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etÀaion gré fort l'adiciensemÊnt ; cpi* avec y^& 
seules mail) s <{ue pouTiez-vous yous faire les uns 
auxaiuices , que tous arracher ies cheveux , to^s 
égiatigner au yisage , Qu4:out au plus yous ar- 
raccker les y eiftx de ia tête ? au lieu que vous voilà 
fliunifi d'instruments commodes , qui vous ser- 
vent.à vims faive réciproquemeni delarg^ pJUiies 
d'où peut c«u},er votre sang jusqu'à la deitiière 
^oulble , sans que you^ puissiez cf atnd];e d'en 
^happer. Mais comme vous dervencz d'année à 
■autre plus raisouuehles, vousavez Inesi encàkéri 
surjette vieille manière d» vous exterminer. : vous 
avez de petits glojbes {%) qui vous tuent tout d'un 
coup, s'iia peuvent seulement vous aUetndre à la 
téteou à ia poitrine; vous en avez d*atttrea(a)plus 
pessants et plus massi£i, qui voua coupent en deux 
.pMstaou qui vous évent|>ent,sanacoaiptercenx(3) 
qui y to0iJbaut sur vos toits , enibncent les piau'* 
ckcors f vont du grenier à ia cave , eu eulèveut les 
voutosy eÉ iomà sfmter en l'alr^ avec vos maisons , 
vos fcjBunes qui sont eu eouefaes, l'en£Bin.t et ia 
nourrice I et c'est là encore où gît la gloire ; elle 
aime le reuiue<*mcnagè, et elle est personne d'un 
giaud lÈracàSf Vous aves d'ailleurs des. arnaes 



(i) Les balles de mousquet, 
(a) Xes ^ettléts de canon. 
(3) Les boad>es. 

II. 
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défensiresy etdansiesbonnesrèglesyonsderez en 
guerre être habillés de fer, ce qui est sans mentir 
une jolie parure , et qui me fait souvenir de ces 
quatre puces célèbres que montrait autrefois on 
charlatan , subtil ouvrier , dans une fiole oà il 
ayait trouvé le secret de les faire vivre : il leur 
avait mis à chacune une salade en tète, Jeor 
avait passé un corps de cuirasse , mis des bras- 
sards , des genouillères , la lance sur la cuisse ; 
rien ne leur manquait , et en cet équipage elles 
allaient par sauts et par bonds dans leur bou- 
teille. Feignez un homme de la taille du mont 
Athos : pourquoi non ? une ame serait- elle em- 
barrassée d'animer un tel corps ? elle en serait 
plus au large : si cet homme avait la vue assez 
subtile pour vous découvrir quelque part àur la 
terre avec vos armes offensives et défensivea , 
que croyez-vous qu'il penserait de petits mar- 
mousets ainsi équipés, et de ce que vous appelés 
guerre , cavalerie , infanterie , un mémorable 
siège, une fameuse journée? N'entendrai-jedonc 
plus bourdonner d'autre chose parmi yoos ? le 
monde ne se divise-t-il plus qu'en régiments et 
en compagnies ? tout est - il devenu bataillon oa 
escadron ? « Il a pris une ville , il en a pris une 
« seconde , puis une troisième ; il a gagné une 
« bataille , deux batailles ; il chasse l'ennemi , 
m il vainc sur mer , il vainc sur terre t • est-ce de 
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qaelqu'un de tous autres, est-ce d'un géant , 
d'un Athos , que vous parlez ? Vous ayez sur- 
tout un homme pâle ( i ) et livide , qui n'a pas 
sur soi dix onces de chair , et que Ton croirait 
jeter à terre du moindre souffle. Il fai^ néan- 
moins plus de bruit que quatre autres , et met 
tout en combustion ; il yient de péeher en eau 
trouble une ile tout entière ( i ) : ailleurs , à la 
vérité, il est battu et poursuivi; mais il se sauve 
par les marais , et ne veut écouter ni paix ni 
trêve. Il a montré de bonne heure ce qu'il savait 
faire, ii a mordu le sein de sa nourrice ( 3) , elle 
en est morte , la pauvre femme : je m'entends , 
il suffit. £n un mot , il était né sujet , et il ne 
l'est plus; au contraire, il est le maître, et ceux 
qu'il a domptés (4) et mis sous le joug vont à 
la charrue et labourent de bon courage : ils sem- 
blent même appréhender , les bonnes gens , de 
pouvoir se délier un jour et de devenir libres , 
car ils ont étendu la courroie et allongé le fouet 
de celui qui les fait marcher; ils n'oublient rien 
pour acctoitre leur servitude : ilslui font passer 

(i) Le prince d'Orange, 
(a) L'Angleterre. 

(3) Le prince d*Orange , devenu plus paissant par 
la couronne d'Angleterre , s'était rendu maître alisolu 
en Hollande , et y faisait ce qu'il lui plaisait. 

(4) ]>s Anglais. 
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Tean pour se faire d'autres Tassaux et 8*atx|aérir 
«le nouTesttx domaines : il s'agit ^ il «st vrai ^ de 
prencbe son père et sa mère par les épaules, et 
de les jeter hors «de leur maiisofi ; et ils l'aident 
-dans ttne si honnête entreprise. 

lies gens^ delà l'eaa et ceux d'en deçà se co- 
tisent et «àettent cbmcan d« iear pour se le 
2'endre à eux tôas die jour ew jour pins reéeu- 
t^e: les Piotes et les Saxons imposent silence 
aux Batà-res ^ et ceux^i aux Pietés «et Ofox SebLMis ; 
tons se peuTCEAt vanter d'èlre ses hniiibles es- 
elayes, et imtaiit qu'ils le«onhaiteiit.Mais qu'ea- 
tends -je de certains pcrsennag^ (i) qui «nt des 
conrénnes , je ne dis pas det oomtes ou des mar- 
quis ^ dont la terre Iburmille ^ mats des prisées et 
des Kourerains ? fis viennent trouva oèt ftomine 
•dès qu'il a sifflé , ils se découvrent dès son anti- 
chambre, et ils ne parlent que quipid^n^ie^ inter- 
JX)ge : Bont*ce là ces m4m«» princes si pointilleux 
si formalistes sur leurs rMgs et surleur» présém- 
ces , et qui consument, povirléSTO^ler ^Wmois en- 
tiers dans umediète ? Que fersice ifou^elm«k«mte 
pour payer une sfr-areugle wumtssto» , «t pour 



(i) Alhision i ee qiii se passa en tê^ « La Haj e , 
lors du premier iretour du prince d*Oratfge de l'An- 
gleterre , où les Bê^és le rendirent, « ôk le dac de 
Bayière fut long-temps à attendre dktù l'a^tieliaiBbre. 
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répondre à une si haute idée qu'on a de lui ? S'il 
se livre une bataill'ey il" doit la gagner, et en per- 
sonne; si l'ennemi fait un siège , il doit le lui 
faire lever , et avec honte , à moins que tout l'o- 
céan ne soit entre lui ^% Vjmmemi : il ne saurait 
moins faire en faveur de ses courtisans. César(i) 
lui-même ne doit -il pas venir en ^rassix le. 
nombre? il en attend du moins d' importants ser- 
vices; car ou l'archonte échouera avec se$ alliés., 
ce qui est plus difficile qu'imposiÂible à çout 
cevoir; ou, s'il réussit et que rien ne lui résisjte, 
le voilà tout porté , avec ses alliés jaloux de la 
religion et de la puissance de César, pour fondre» 
sur lui , pour lui enlever l'aigle , et le réduire , 
lui ou son héritier, à la fasce d'argent (a) et aux 
pays héréditaires. Enfin c'en est fait, ils se sont 
tous livrés à lui volontairement , à celui peut 
être de qui ils devaient se défier davantage. 
Ésope ne leur dirait-il pas: « La gent volatile' 
« d'une certaine contrée prend l'alarme et s'effraie 
« du voisinage dulion, dont le seul rugissement 
« lui fait peur : elle se réfugie auprès de la héte^ 
« qui lui fait parler d'accommodement , et la, 
■ prend sojïs sa protection, qui se termine enfin 
« à les croquer tous l'un après l'autre. » 

(i) L'empereux. 

(a) Armes de la maison d'Autriche. 
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CHAPITRE XIII. 
De la Mode, 

U TXJL chose folle et qaî déconvre bien notre 
petitesse , c'est l'assujettissement aux modes 
quand on l'^nd à ce qui concerne le goût, le 
yiyre, la santé, et la conscience. La yiande noire 
est hors de mode, et, par cette raison, insipide ; 
ce serait pécher contre la mode que de guérir de 
la fièyre par la saignée : de même l'on ne 
mourait plus depuis long- temps par Théo- 
time(i); ses tendres exhortations ne sauyaient 
plus que le peuple ; et Théotime a yu son 
successeur. 

La curiosité n*est pas un goût pour ce qui est 
bon ou ce qui est beau, mais pour ce qui est rare, 
unique , pour ce qu'on a et ce que les autres 
n'ont point. Ce n'est pas un attachement à ce 
qui est parfait , mais à ce qui est couru , à ce qui 
est à la mode. Ce n'est pas un amusement , mais 
une passion , et souyent si yiolente , qu'elle ne 

(i) Sachot, curé de Saint -Genrais, qui exhortait 
toutes les personnes de qualité à la mort. Le P. Bout- 
daloue lui succéda dans cet emploi. 
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cède à Tamour et à l'ambition que par la peti- 
tesse de son objet. Ce n'est pas une passion 
qu'on a généralement pour les choses rares et 
qui ont cours, mais qu'on a seulement pour une 
certaine chose qui est rare et pourtant à la 
mode. 

Le fleuriste à un jardin dans un faubourg, il 
j court au lever du soleil , et il en revient à son 
coucher. Vous le voyez planté et qui a pris ra- 
cine au milieu de ses tulipes et -devant la So- 
litaire: il ouvre de grand yeux, il frotte ses 
mains ., il se baissé , il la voit de plus près , il. ne 
l'a jamais vue si belle, il a le cœur épanoui de 
joie: il la quitte pour l'Orientale ; de là il va à 
la Yeuvé; il passe au Drap d*or, de celle-ci à 
l'Agate; d'où il revient enfin à la Solitaire , où il 
se fixe, où il se lasse, où il s'assied, où il oublie de 
dîner ; aussi est*elle nuancée , bordée , huilée , à 
pièces emportées; elle a un beau vase ou un beau 
calice : il la contemple , il l'admire : Dieu et la 
nature sont en tout cela ce qu'il n'admire point; 
il ne va pas plus loin que l'oignon de sa tulipe , 
qu'il ne livrerait pas pour mille écus , et qu'il 
donnera pour rien quand les tulipes seront né- 
gligées et que les œillets auront prévalu. Cet 
homme raisonnable , qui a une ame , qui a un 
culte et une religion., revient chez soi, fatigué , 
affamé , mais fort content de sa journée : il a vu 
dos tulipes. 
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Parlez à oet autre de la richesse dés moissons, 
d'une ampl'é récolte, d'unebonnc vendange; il est 
curieux de fruits , vous n'articulez pas , vous ne 
vous fiaîtcîr pas entendre : parlez-lui de figues et 
de melons , dites que les poiriers rompent de 
fruit cette année , que des pêchers ont donné 
avec abondance; c'est pour lui un idiome in- 
connu, il s^attache aux seuls pruniers, il ne vous 
répond pas. Ne l'entretenez pas même de vos 
pruniers , il n'a de l'ambur que pour une cer- 
taine espèce ; toute autre que vous lui nommez 
le fait sourire et se moquei'. Il vous mène à l'arbre, 
cueilibartistement cette prune exquise, ill*ouvre, 
vous en donne une moitié, et prend l'autre: 
quelle chair !" dit-il, goûtez- vous cela ? cela est-il 
divin? voilà ce que vous ne trouverez pas ail- 
leurs : et là -dessus ses narines s* er fient, il caclic 
avec peine sa joie et sa vanité par quelques 
dehors de modestie. O l'homme divin en effet f 
homme qu'cfn ne peut jamais assez louer et ad- 
mirer ! homme dont il sera parlé dans plusieurs 
siècles ! que je voie sa taille et son visage pendant 
qu'il vit; que j'observe les traits et la con- 
tenance d'un homme qui seul entre les mortels 
possède une telle prune ! 

Un troisième (i), que vous allez voir, vous 



(i) Le P. Menestrier, jésuite. 
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parle des curieux ses confrères, et sur-tout de 
Diogiiète. Je l'admire , dit-it, et je le comprends 
moins que jamais : pensez-yous qu'il cherche à^ 
s'instruire par les médailles, et qu'il les regarde 
comme des preuves parlantes dq certains fa^ts, 
et des monuments iij,es et iudubitahle;s de l'an- 
cienne histoire? rien moins : you^ croyez pçut- 
étre que toute la peine qu'il se donne, pour 
recouyrer une tête yient du plaisir qu'il se fait 
de ne yoir pas une suite d'empereufs inter- 
rompue? c'est encore moins : Diognètç saitd'u^ae 
médaille le fruste, le flou, et la fleur de coin ; il a 
une tablette dont toutes les places sqnt garnies, 
à l'exception d'iine seule; ce yide lui blesse la. 
vue, et c'est précisément, et à. la, lettre., poux le 
remplir, qu'il emploie son bien et s^ vie. 

Vous voulez, ajoute Démocède(i), voir mes 
estampes ; et bientôt il le» étale , et vous les 
montre. Vous eu rencontrez une qui n'est ni 
noire, ni nette, ni dessinée, et d'ailleurs moins 
propreà être gardée dans un cabinet qu'à tapisser 
un jour de fête le Petit-Pont ou la rue Neuve : il 
convient qu'elle est mal gravée , plus mal des- 
sinée; mais il assure qu'elle est d'un Italien qui 
il travaillé peu, qu'ellç n'a presque pas été tirée, 



(i) I>« Giiaigiiière$ , écuyer de mademoiselle de 
(ialse ; ou M. Beringliem, premier écuyer du roi. 

11. la 
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que c'est la seule qui soit en France de ce dessin , 
qu'il l*a achetée très-cher, et qu'il ne la chainge- 
rait pas pour ce qu'il a de meilleur. J'ai , con- 
tinue-t-il, une sensible affliction, et qui m'obli- 
gera à renoncer aux estampes pour le reste de 
mes jours i j'ai tout Callot, hormis; une seule qui 
n'est pas à la vérité de ûéa bons otiVrages , au 
contraire, c'est tin des moindres, mais qui m'a- 
chèverait Callot; je travaille depuis vingt ans à 
recouvrer cette estatnpe, et je désespère enfin d'y 
réussir : cela est bien rude ! 
' Tel autre fait la satire de ces gens qui s'enga- 
gent par inquiétude ou par curiosité dans de 
longs voyages, qui ne font tii mémoires ni rela- 
tions , qui ne portent point de tablettes , qui 
vont pour voir, et qui ne voient pas, ou qui ou- 
blient ce qu'ils ont vu, qui désirent seulement 
de connaître de nouvelle^ tours ou de nouveaux 
clochers, et de passer des rivières qu'on n'appelle 
ni la Seine ni la Loire, qui sortent de leur patrie 
pour y retourner, qui aiment à éîre absents, qui 
veulent un jour être revenus de loin : et ce sati- 
rique parle juste, et se fait écotiter. 

Mais quand il ajoute que les livres en appre»« 
nent plus que les voyages, et qu'il m'a fait com- 
prendre par ses discours qu'il a une bibliothèque, 
\e souhaite de la voir : je vais trouver cet homme, 
^iii me reçoit dans une maison où, dès l'escalier. 
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je tombe en faiblesse d'une odeur de maroquin 
noir dont ses livres sont touis couverts. Il a beau 
me crier aux oreilles, pour me ranimer, qu'ils 
sont dorés sur trancbe, ornés de filets d'or, et de 
la bonne édition, me nommer les meilleurs l'un 
après l'autre, dire que sa galerie est remplie, à 
quelques endroits pi^s qui sont peints de ma- 
nière qu'on les prend pour de vrais liyres ar- 
rangés sur des tablettes, et que l'œii s'y trompe; 
ajouter qu'il ne lit jamais , qu'il ne met pas le 
pied dans cette galerie, qu'il y viendra pour me 
faire plaisir; je le remercie de sa complaisance, 
et ne veux non plus que lui vlslteir sa tannerie, 
qu'il appelle bibliothèque. 

Quelques-uns , par une intempérance de sa- 
voir , et par ne pouvoir se résoudre à renoncer 
à aucune sorte de connaissance, les embrassent 
toutes et n'en possèdent aucune. Ils aiment 
mieux savoir beaucoup que de savoir bien, et 
être faibles et superficiels dans diverses sciences, 
que d'être sûrs et profonds dans une seule : ils 
trouvent en toutes rencontres celui qui est leur 
maître ^t qui les redresse; Us sont les dupes de 
leur vaine curiosité, et ne peuvent au plus, par 
de longs et pénibles efforts, que se t^rer d'une 
ignorance crasse. 

D'autres ont~la defdes sciences, où ils n'en- 
trent jamais : ils passent leur vie à déchilTrcr les 
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langues orientales et ies langues du nord, celles 
des deux ïndcs, celles des deux pôles, et celle 
qui se parie dariis la lune. Les idiomes les plus 
inutiles avec les caractères les plus bizarres et 
les plus magiques sont précisément ce qui ré- 
t^erlle leur passion et qui excite leur travail. lis 
plaignent ceux qui se bornent ingénument à 
"savoir leur langue , ou tout au plus la grecque 
et la latine. Ces gens lisent toutes les histoi- 
res , et Ignorent l'histoire : ils parcourent tous 
les livres, et ne profitent d'aucun : c*est en eux 
une stérilité de faits et de principes qui ne peut 
être plus grande, m?iis à la vérité la meilleure 
récolte e$, la richesse la plus abondante de mois 
et de paroles qui puisse s'imaginer : ils plient 
sous le faix; leur mémoire en est accablée, pen- 
dant que ïéiîr esprit d'emeure vide. 

Un bourgeois (i) aime les bâtiments; il se fait 
bâtir un hôtel si beau, si riche et si orné^ qu'il 
est inhabitable : le maître, honteux 3è s* y loger, 
ne pouvant peut-être se résoudre a le louer à un 
prince où à un homme d'âltaires , se retire au 
galetas, où il achève sa vie, pendant que l'enHiade 
et les planchers de rapport sont en proie aux 
Anglais et aux Allemands qui voyagent j et qui 



(i) Amelot. Sa maison était dans la mille me du^ 
Temple. 
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tiennent U dd pàlà^s Royal , dti pa!àis Lesdi- 
guières et du Luxembourg. Oh livùWe Bàns fôi 
à cette belle porte : toaè deihanderit à voir la 
maison , et personne K voir Mdhsîê'ùt*. ' 

On en sait d*âutres qui ont dés fîiïcs dfevâht 
leurs yeux, k qùî ils ne peuvent pas donner une 
dot; que dis-jè? elles ne isont pas vèfiies^'à pieiiié 
nourries; qui se refusent lin tout de lîx èV (îu 
linge blanc, qui ^oÂt pauvres : et là source de 
leur mi sèté' n'est pas 'fort l'oiii, ^'éàt un gâîde- 
meuble changé et embarrassé d'e Rùstes rares, 
déjà poudreux et couverts d'o+dùrés , dont là 
vente les mettrait au large, ^aais ^'ils ne tj^u- 
rent se résoudre à mettre en vente. 

Diphire{i) Commence par un biseau et finit 
par mille î ^a maison n'en est pas égayée, mai.^ 
empestée : ia cour, la salie, rescàllerj le vesti- 
bule, les cbambres, le cabinet, tout est volière : 
ce 'n'est plus uh raiïnage, c'est un vacarme; les 
vents d'automne et les eaux dahs leurs plus 
grandes crues ne font pas un bruit si perçant et 
si ai^u; on rie s'entend non plus parler Its uns 
les autres que ^ans ces cbambres où il faut at- 
tendre, pour faire le c'ompliment d'entrée , que 
les petits chiens aient aboyé. Ce n'est plus pour 

(i) Santeuil, qui avait tontes ses ehambres pleines 
de serins de Canarie. 

X». 
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Dîphi(Min agrékhie amusement; c'est une aÇfaire 
laboriinise et à laquelle à peine il peut suf^e. Il 
pas9e les jours, ces jours qui échappent et qui ne 
reviennent plus, à verser du grain et à nettoyer 
des ordures : il donne pension à un honune qui 
li'a point d'autre ministère que de siffler des 
serinç au 'flageolet , et de faire couver des ca- 
naris. Il est vrai qu,e ce qu'il dépense d*un c6lé , 
il l'épargne de l'autre, car &es enfants sont sans 
maître et sans éducation. Il se renferme le soir , 
fatigué de son propre plaisir, sans pouvoir jouir 
du moindre repos que ses oiseaux ne reposent, 
et que ce petit peuple , qu'il n'aime que parce 
qu'il chante, ne cesse de chanter. Il retrouve 
ses oiseaux dans son somnieil ; lui-même il est 
oiseau , ii e&t huppé , il gazouille , il perche , il 
rêve la nuit qu'il mue ou qu'il couve. 

Qui pourrait épuiser tqus les différents genres 
de curieux ? Devineriez-vous , à entendre paHer 
celui-ci de son Léopard, de sa Pluine, c^e sa Mu- 
sique (a) , les yauter comme ce' qu'il y ^ sur la 
terre de plus singulier et de plus merveilleux , 
qu'il veut vendre ses coquilles? Pourquoi non , 
s'i I les achète au poids de l'or? 

Cet autre aime les insectes, il en fait tous les 
jours de nouvelles emplettes : c'est sur-tout le 

(a) Nom de coquillageii. 



"- 
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premier hoiQine de l'Europe pour les pàpUloiA, 
il en a de toutes les tailles et de toutes les cou- 
leurs. Quel temps prenez- vous pour lui rendre 
visite? il est plongé dans une amère douleur; il a 
rhumeur noire , chagrine , et dont toute sa fa- 
mille souffre; aussi a-t-il fait une perte irrépa-^ 
rable : approchez, regardez ce qu^il vous montre 
sur son doigt , qui n'a plus de vie, et qui yient 
d'expirer; c'est une chenille, et quelle chenille ! 

Le duel est le triomphe de la mode, et l'en- 
droit où elle a exercé sa tyrannie avec plus 
d'éclat. Cet usage n'a pas laissé au poltron la 
liberté de vivre, il l'a mené se faire tuer par un 
plus brave que soi , et l'a confondu avec un 
homme de cœur : il a attaché de l'honneur et de 
la gloire à une action folle et extravagante; il a 
été approuvé par la présence des rois ; il y a eu 
quelquefois une espèce de religion à le pratiquer : 
il a décidé de l'innocence des hommes, des accu- 
sations fausses ou véritables sur des crimes ca^ 
pitaux : il s'était enfin si profondément enraciné 
dans l'opinion des peuples, et s'était si fort saisi 
de leur cœur et de leur esprit, qu'un des plus 
beaux endroits de la vie d'un très-grand roi a été 
de les guérir de cette folie. 

Tel a été à la mode, ou pour le commande- 
ment des armées et la négociation, ou pour l'élo- 
quence de la chaire, pu pour les vers, qui n'y 
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eàt plùk. Y a-t-U des hommes qui dégénèrent dit 
ce qu'ns furent autrefois? Est-ce leur mérite qui 
est tis'è,' oti lé goût que Ton avait pour eux? 

Un hotome 4 la mocle dure peu, car les modes 
pass'ent i s'il est par hasard homme de mérite, i J 
n'est pas anéanti, et il suhsisie eiîcbre par quel- 
que endroit : également estiniahle, il est seule- 
ment moins estimé. 

La yertu â delà d'heureux , qu'elle se sufôt à 
clle-nïéme , et qu'elle sait se passer d'admira- 
teurs, de partisans et de protecteurs : le manque 
d'ap'ptii et d'approbation non-seulemept ne lui 
nuitpàs^ rti'ais il la conserve, l'épure et la rend 
pdir^ài^e : qu'elle soit à la mode, qu'elle n y soîl 
plus, elle demeure ver lu. 

Si vous dites aux hommes ,' et sur-tout Aux 
graiids, qii'un tel a de la vertu , ils vous disent 
qu'il la garde; qu'il a bien de l'esprit, de celui 
sur-tout qui plaît et qui amuse, ils vous répon- 
dent, tarit mieux pour lui; qu'il a l'esprit fort 
cultivé, qù*il sait beaucoup, ils vous demandent 
quelle heure il est, du quel temps il fait : mais 
si vous leur apprenez qu'il y a un Tigillin qui 
souffle ou qui jette en sable un verre d'eau-dc- 
vie, et, chose merveilleuse ! qui y revient à plu- 
sieurs fois en un repas, alors ils disent : Où est-il? 
amcnez-Ie-moi demain, ce soir; me l'amenerez- 
vous? On le leur amène; et cet homme propre â 
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parer les avenuies d'une foire, et à être montré 
en chaml>re pour de l'argent, ils l'admettent dans 
leur familiarité. 

Il n'y a *rien (i) qui mette plus subitement un 
homme à la mode, et qui le soulèVe davantage, 
que le grand jeà : cela va de pair avec là crapule. 
Je Youdraîâ bien voir Un lidmmé poli , enjoué, 
spirituel , fût-il un Catulle ou son dîàcTpïe, faire 
quelque comparaison avec celui qui vient de 
perdre huit cents pis tôles en une séance. 

Une personne à ta mode ressemble à une fleur 
bleue (a) qui croît de soi-même dans les sillons, 
où elle é.touffe les épis, diminue la moisson, et 
tient la place de quelque cbose de meilleur; qui 
n'a de prij^ et de beauté que ce qu'elle emprunté 
d'un caprice îéjg;ér quî naît et qui tombe preisquè 
dans le même instant : aujourd'hui elle est 
courue, les femmes s'en parent; demain elle est 
négligée et rendue au jpeuple. 

Une ipersonne de ihérite au contraire cât une 
fleur qu'on ne désigne pas par sa couleur, mais 
que l'on nomme jpat son nom , que l'on cûlliiré 
par sa beauté ou par son odeur ; l'iuic dos 



(i) Morin le joueur. 

(2) Ces l^arbeaux qui croisses^ parmi les seiglef 

furent, un été, à la mode dans Paris. Les dames en 

. ' _« ... 

9>cttaient pour bouquet. 
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grâces de la nature, V\me (de ces chpses qui em- 
bellissent le monde, qui est de tous les temps, et 
d'une Togue ancienne et populaire ; que nos 
pères ont estimée , et que nous estimons après 
nos pères ; ^ qui le dégoût ou T^ntipathie de 
quelquesruns ne saurait nuire ; un fis, une rose. 
L*Qn Tqit Eu^trate assis dans sa nacelle , où il 
jouit d'un air pur et d'un ciel serein : il ayance 
d'un bon yent çt qui a toutes les appaurences de 
devoir durer ; m^is il tombe tout d'un coup , le 
ciel se CQUvre , l'orage s^ déclare, un tourbillon 
enveloppe la nacelle, elle est submergée : on voit 
Ëustrate revenir sur l'eau et faire quelques 
efforts , on espère qu'il pourra du moins se sauver 
et venir à bord; mais une vague l'enfonce , on le 
tient perdu : il paraît ^ne féconde fois , et ics 
espérance^ se réveillent , lorsqu'un flot surylent 
et l'abîme, on ne le revoit plus, il est noyé. 

Voiture et Sarrasin étaient nés pour* leur 
siècle, et ils ont paru dans un temps où il semble 
qu'ils étaient attendus. S'ils s'étaient moins 
pressés de veiii|*,il$ arrivaient trpp tard; et j'ose 
douter qu'ils .fussent tel^ aujourd'hui qu'ils ont 
été alors : les conversations légères, les cercles, 
* la fine plaisanterie , les lettres enjouées et fa- 
milières, les petites parties où l'on était admis 
seulement avec de l'esprit , tout a disparu. Et 
qu'on ne dise point qu'ils les feraient revivre: 
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ce que je puis faire en faveur de leur esprit est 
de convenir que peut-être ils excelleraient dans 
un autre gente : niais les fenlmcs sont , de nos 
jours , ou dévotes , ou coquettes , du joueuses , 
ou ambitieuses, quelques-unes même tout cela à 
ia fois : le goût delà faveur, le jeu , les galants , 
les directeurs, ont pris la place , et la défendent 
contre les gens d'esprits 

Un homme fat et ridicule porte un long cha- 
peau , un pourpoint à ailetons , dés chausses à 
aiguillettes et des bottines : il rêve là veille par 
où et comment il poupra se faire rémarquer le 
jour qui suit^ Un philosophe se Islisse habiller 
par son tailleur. Il y a autant de faiblesse à fuir' 
la mode qu'à l'affecter. 

L'on blâme une mode qui , divisant la taille 
des hommes en deuî parties égales , en prend 
une tout entière pour le bùsté , et laisse l'autre 
pour le reste du éorps : l'on condamne celle qui 
fait de la tête des femmes la base d'un édifice à 
plusieurs étages ,* dont l'ordre et la structure 
changent selon leurs caprice» ; qui éloigne les 
cheveux du visage , bien qu'ils ne croissent que 
pour l'accompagner ; qui lél relève et les hérisse 
à la manière des Bacchantes , et semble avoir 
pourvu à ce que les femmes changent leur phy- 
sionomie douce et modeste en une autre qui soit 
iière et audacieuse. On se récrie enfin contre une 
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t;elKou une telle mode, qni cepeiKlant, toute 
hizarr,e qu'elle est, par^c et; emWllit pendant 
qu'elle dure , et dopt l'on, t^ire tout l'avantage 
qu'on en peut espérçr, qui est, de plaire. Il me 
paraît qu'on devrait seulenicnt admirer l'iBCon- 
stance et la légèreté des hpn^mes , qui attachent 
sjiççessivemeiit les agréments et la bienséanoe à 
des choses tout opposées , qui eiaploient pour le 
comique et pour, la.mascajrade ce quMeiir awarvi 
de-parure grave et d'ornements les pl^^s sérienx; 
et que si ]^eu dp temp.s^^eii^asse la<iiffér,encc. 

N. , . . est.richq, ellçm«|nge bien^ ellp dort bien: 
mais les coiffureschangent; et lorsqu'elley pense 
le moins., et qu'elle s^ cçojit beuri^u^e, la sienne 
est hors de mode. 

Iphis voit à^'^gUse un soulier d'une nouvelle 
mode ; il regarde le aien , et en rougit , il ne se 
croit plus habillé : il était venu à la messe pour 
s'y montrer, et il sjb cache : le voilà retenu par le 
pied daiis ss^ chambre; tgut.le, reste du janr. Il a 
la main dpuce, et.il l'entretient avc^ une pâte df 
senteur. Il a soin df^he pour, montrer ses dents: 
il faitlapetit€| J3pi^che,etil n'y aguère de moments 
où il ne veuille souri|:c : il regarde sçs jambes, il 
se voit au miroir : l'on ue pput être plus content 
de personne qu'il l'est de lui-même: il s'est 
acquis une voix claire et délicate, et heureu- 
sianent il parle gras: il a un mouvement de t^te, 
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et je ]fé'i<at«*qtiel axioucîss^mertt dans les yeu* , 
dôlftii rt'dliblie pUl* dé 4'ètnBélH¥: iFâ une dé- 
iria]*(<llë< inôUe 6t'léf «^ftfs jdli maintîeil q^'il est 
ea{)ai>l».âè étà proéârei^: il niël! dû' tottgé , tiïat^ 
rai^eniei^ , il i/èn fkit ^as habi^dë : il éist Vrâl 
aussi ^tt'tl'pOtée ées-chauàsès et un cbapesiti , et 
qu- il-tt^â ai Jboudiéfer^^oi^ties ni collier de piirl^sj 
au«si lie Tai-'j^ ^ft inh dans lé <âiapiti*è' dé^ 

Ql» iMémëS iiftddès ^ùé: ^ hdihttiës stiif ënt ai 
vok»ftt4«t«é pùtit \ékti''ptkè6AiïeÈ , if^ al^ectèht de 
les négliger dans letirs portraits, éoîûvtlé s'il.Vtfén« 
taietatbiï cfa'iU ptéVisséht Tnidécénce et fe rl- 
dicttié ôùr eMés peuVènt taniftér dès qu'elles 
auront perdu ce cpi'dh- appelle la fleur ou l'a- 
grémëht de la nbfciVëkuf é : ils leur plréfèrent Un^ 
parure strlntratre , ime draperie iiidifféréiite , 
faiitftisîetf dtt peintre qtli iti^ sont prises ni sur 
Tair ni sur le yisage , qui ne rappélleht ni les 
mœuf*» ni tii per^nhe : ils aiment de^ àftitûdes 
forcées OU iiÂAit^deaféa , une ntanîèi'étiure^ sac» 
vagej étrangère, q[ui font un -ca|)itan d'tm jeune 
abbé,- et un niatamot^ d'un homme de i^bc'; une 
Diane d'une femme de ville ^ comme d'une 
femme simple et timide , un« amazone.ou une 
Pallas; ujie Laïs d'une honnête flUe; un Scythe, 
un Attila, d un prince qui est bon et magnanime. 

Une mode a à peine détruit unfe autrtfmode, 
II. i3 
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<| nielle est abolie par une' plus nouyelle , qui 
cède elle -même à celle qui la suit, et qui ne sera 
pas la demièrç; telle est notre Jlégèreté : pendant 
ces réyolutioas un siècle s'est écoulé qui a mis 
toutes ces paerures au rang des choses passées et 
qui ne sont plus. La mode alocs la plus curieuse 
et qui fait plus de plaisir à, voir, c'est la plus an- 
cienne: aidée du temps et des années, elle a le 
même agrément dans les portraits qu'a la saie 
ou'rkabit romain sur les théâtres, qu'oiit la 
mante(a) , le Toile et la tiare dans nos toisâmes 
etdans nospeintures. 

Nos .pères nous ont transmis avec iti gob- 
naissanee de leurs personnes , celle de leurs ha- 
bits , de- leurs coil'f^res , de leurs armes (h) , et 
des autres ornements. qu'ils ont aimés pendant 
leur vie ; nous ne saurions bien reconnaître cette 
sorte de bienfait , qu'en traitant de même nos 
descendants. 

Le courtisan autrefois ( i ) avait ses chereux, 
était en chausses et en ]K>urpoint , portait de 
larges canons , et il était libertin-^ cela ne sied 
plus : il porte une perruque , l'habit serré , le 

(a) Habits des Orientaux. 

(b) OffensÎTes et défensires. 



(i) lie dne de BeaaTÎUieri. 



bas uni , et îl ^st dévot: tout se règle par la 
mode. 

Celui qui depuis quelque temps â la cour 
était dérot, et par là contre toute raison peu 
éloigné du ridicule, pourait-il espérer de devenir 
àlamode? 

De quoi n*e8t point capable un courtisan dalis 
la Tue de sa fortune, si, pour ne lapas manquer, 
il devient dévot ? 

Les couleurs sont préparées , et la toUe est 
toute prête : mais comment le fixer , cet homme 
inquiet , léger , inconstant , qui change de mille 
et miile figures ? Je le peins dévot, et je erois l'a- ' 
voir attrapé ; mais il m'échappe, et déjà il est 
libertin. Qu'il demeure du moins dans cette 
manvaise situation , et je saurai le prendre dans 
un point de dérèglement de cœur et 'd'esprit où 
il sera reconnaissable ; nftis la mode presse , il 
est dévot. 

Celui qui a pénétré la cour connaît ce que c'est 
que vertu et ce que c'est que dévotion ( a ) , il ne 
peut plus s'y tromper. 

Négliger vêpres comme une chose antique et 
hors de mode; garder sa place soi-même pour le 
salut , savoir les êtres de la chapelle , connaître 
le flanc, savoir où Ton est vu et où l'on n'est pas 

(a) F«VM« dévotion. 



« 
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rU; jpéver dansrégUàe à Dieu éi à fces affkûres , y 
recevoir des visites , y donner des ordres e€ des 
eommissioiis » y attendre les réponses ; avoir un 
4vect«ar nii«ttx écouté que l'évaiigile ; tirer 
|^t« ga M«n<<$té et tout son relief de ia. répu- 
tation de son directeur ; dédaigner ceux dent le 
directeur a flaeina de vogue , et convenir à peine 
d^ leur sakit; n'airatr de ia parole de Dieu que 
ce qui s'en prêche chez soi ou piarsoiï directeur, 
préférer aa messe aux antres nuisaeft, et-ies 9ac>«- 
meiits donnas de sa main à ceux* spii «(nt mous 
«te cette oireobstance ( ne se repaître tpt^ de 
livres de s^irituaiité , comme s* il n!y^vait ni 
évangiles , ai épîtres des apôtres, ni morale des 
pères ; iine ou parlât' un jargon inconnu aui 
premiei^s sièciesi; ciroonstancier à ocmilaflse les dé* 
^auts d'aùlrui ^ y paUier'lefr sien^ , s'accuser de 
fccs soulfranceti, de sàipatiehee , dire comme un 
péché son peu de progrès dans rhéroîsmet^trc 
en liaison seCrète avec d$ certabies gfSBs «outre 
certains autre»; n estimer que soi etsa^oahale, 
avoir pour suspecte la vertu méBfie ; goûter « sa- 
vourer -la proafiénté «et la faveur, n*cn vouloir 
que pour soi ; ne point aider, au mérite ; iaire 
servir la piété à son ambition ; aller-à son saint 
par le chemin de la fortune et des d^nités : c'est 
du moins jusqu'à ce jour le plus bel* effort de ia 
dévotion du temm. 



:» _* 



J 



^ 1>£ JUA UOUB. 14^ 

Un déTOt(a)e8t cel«i qui', sous. un 3.thée, 
ferait athésb. 

Les dévots (b) ne connaissent de crimes qœ 

rincoBtinenoe, parlcKOS pius précisément, qne le 

brait ou les dehors de Vineontinence : si Pbé- 

recide passe pour être guéri des femmes, ouPhé» 

f énîçe pour être iidèle à son mari , ce leur est 

assez: laissez -les jouer un jeu ruineux, faire 

perdre leurs créanciers , se réjouir du malheur 

d'antrui et en profiter, idolâtrer les grands , mé* 

pmaer les petits, s'enivre^ de leur propre mérite, 

sécher d'en'vie, mentir, médire, cabaler, nuire, 

c'est leur état: Toulez«Yous qu'ils empiètent sur 

ce(nî des gens de bien , qui ayeo les- vices cachés 

fuient encore 1 orgueil et l'injustice ? 

Quand un courtisan (1) sera humble , guéri d|i 
faste et de Tambîtion , qu'il n'établira point sa 
fortune sur la ruine de ses concurrents , quHl 
sera équitable, soulagera ses yassaux, paiera ses 

(a) Faux dévot. ' 

(b) Faux dévots. 

m 

(1} I^e duc de B«fcuvilliers , gouverneur des enfants 
de France, et chef du conseil des finances. Il s'em- 
para de tout le bien du duc de Satnt-Aignan son père , 
n*en paya point les dettes , et se jeta dans* la dévotion. 
II fit faire à Saint -Aignan en Berri un banc de mc- 
. aniserle d'une élévation semblable aux chaires des 
tvéqaes. * 

i3. 
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créancier! , qu'il ne sera ni fourbe ni médisant, 
qu'il renoncera aux grands repas et aux amours 
illégitimes, qu'il priera autrement que des lèrres, 
et même hors de la présence du prince : quand 
d'ailleurs il ne sera point d'un abord Êirouche 
et difficile, qu'il n'aura point ie risage austèreet 
la mine triste , qu'il ne sera point paresseux et 
contemplatif, qu'il saura rendre, par une sera- 
"puleuse attention , divers emplois Crès-compa* . 
tibles, qu'il pourra et qu'il voudra même tourner 
son esprit et ses soins aux grandes et laborieuses 
affaires, à celles sur-tout d'une suite la plus 
étendue pour le^ peuples et pour tout l'état : 
quand scm; caractère me fera craindre de le 
nommer en cet endroit, et que sa modestie l'em* 
péchera, si j e nele nomme pas, de s'y recoumaflre: 
alors je dirai de ce personnage , il est dévot ; on 
plutôt , c'est un homme donné à son siècle pour 
le modèle d'une vertu sincère et pour le dis- 
cernement de l'hypocrite. 

Onuphre ( i ) n'a pour tout lit qu'une housie 
de serge grise , mais il couche sur le coton et snr 

(x) De Mauroy , qui » «tant mousqttetairé , se fit 
prêtre à Saint -Ijazare» où il avait été mis poortoa 
libertinage^ Il y yécnt douze ans d'une manière asses 
régulière , ce qui lui fit donner la cure des Inralidet ; 
jaaif ensuite il revint à seê premiers excès , en gwrJ^^ 
toujours les apparences. « 
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le duret : de même il est habillé simplement ^ 
mais commodément, je vcox dire d'une étoffe 
fort légère en été , et d'une autre fort moelleuse 
pendant l'hiver ; il porte des cliemises très dé- 
liées , qu'il a un très grand soin /le bien cacher. 
Il ne dit point «ma haire et ma discipline, »au 
contraire; il passerait pour ce qu'il est, pour un 
hypocrite , et il veut passer pour ce qu'il n'e$t 
pas, pour un homme déyot : il estyrai qu'il fait 
en sorte que l'on croie , sans qu'il le dise , qu'il 
porte une haire et qu'il se donne la discipline. 
Il y a quelques livres répandus dans sa chambre 
indifféremment; ouvrez-lés, c'est le Combat spi- 
rituel , le Chrétien intérieur , et l'Année sainte: 
d'autres livres sont sous la clef* S*il marche par 
la ville et qu'il découvre., de loin un homme de- 
vant qui il est nécessaire qu'il soit dévot ; les 
yeux baissés, la démarche lente et modeste, Tair 
recueilli, lui sont familiers, il joue son rôle. S'il 
entre dans une église, il observe d'abord de qui 
il peut être vu, et, selon la découverte qu'il vient 
de faire, il se met à genoux et prie, ou il ne songe 
ni à se mettre à. genoux ni à prier. Arrive- 1- il 
vers lui un homme de bien et d'autorité qui le 
verra et qni peut l'entendre , non-seulement il 
prie, mais il médite , il pousse des élans- et des 
soupirs : <i l'homme de bien se retire, celui-ci , 
qui le voit partir, s'^aise et ne soufHc pas. Il 
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entre une autre fois dans an iteçk saint, perce la 
ioole , xîboisit un enclroit ponv se reeaeiUir , «t 
ou tout le monde voit.qa'ii s'kamiiie: s'il «a«- 
tend des courtisans qui parlait ^ qui rient , et 
qui sont à la cli^pelie av^c moins de silence que 
dajis l'antichambre , il Tait pkis de bruit qu'eux 
pour les iairc taire : il reprend sa méditation , 
qui est. toujours la comparaison qu'il fait de ces 
porsonja^s avec lui-même , et où il troore son 
compte. U évite yne é|[lise désiste et solitaire , 
où. il, pourrait enitendre deui messes de saite , le 
scrtnon^ Viépres et compiles, tout cela cntrcX^ieu 
et lui, ht sans, que perkmnc lui en sût, gré: ti 
aime la paroisse , il fséquente iea temples ou se 
fait un .grand concours ; on n'y manque point 
sou coup*., .on w isit TU. Il cbcHsit deux ou trois 
jours dans tputo Tapnée, où à propos de rien il 
jjsùne ou fait al>stinence : mais à la£n dtU^hivcr il 
tousse , il a une mauvaise poitrine , il a des va- 
peurs , il a eu la âèvre: il se fait prier , presser , 
quereller , pour, i>6mpre le carême dès êon com* 
mençement^ et il en vient là par complaisance. 
Si JQnupbré ^'st nommé arbitre dans une querelle 
d^ parents pu dans un procès de famille , il est 
pour les plus Spr\a , jo veux dire poctr les plus 
riches, et il ne se persuade point que celui ou 
celle qui a beaucoup de bien puisse avoir tort. 
S4| se trouve bien d'un 'homme opulent à qui ii 
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a su imposer , dontil est le parasite , et c(ont H 
peut tirer de grands «ecours , il ne cajole point 
sa femme , il ne lui fait cht moins ni avance ni 
déclaration ; il s'enfuira , il lui laissera son man* 
teau , s'il n'est aussi sur d'elle que delui-m^me: 
il est encore plus éloigné d'employer pour la 
flatter et pour la 'séduire le jargon de la déro- 
tion(.a) ;oc n'est point par habitude qu'il le parle, 
mais ayec dessein, et selon qu'il lui est utile , et 
jamais quand il ne servirait qu'à le rendre très» 
ridicule. U sait où se trouvent des femmes plus 
sociables et plus dociles que celles de son ami ; il 
ne les abandonne pas pour long -temps , quand 
ce ne serait que pour faire dire de soi dan^ le 
public 9 qu'il fait des retraites : qui en effet 
pourrait en douter, quand on le revoit paraître 
avec un visage exténué et d'un bomme qui ne se 
ménuge point ? Xjes femmes d'ailleurs qui fleu- 
risseut et qui prospèrent à l'ombre de la dé- 
votion (4) lui conviennent, seulement avec cette 
petite différence, qu il néglige celles qui ont 
vieilli , et qu'il cultive les jeunes, çt entre celles- 
ci les plus belles et les mieux iJûtes , c'est son at- 
trait reliés vont, et il va ; elles reviennent , et il 
revient; elles dcmeureut, et il demeure ; c'est en 
tons lieux et à toutes les heures qu'il a la oon- 

(a) Fausse dévotian. 
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«olation de les voir : qui pourrait n*en être pas 
édifié ? elles sont dévotes , et il est dévot. Ik 
n'oublie pas de tirer avantage de l^aveuglcment 
de son ami et de la prévention où il l'a jeté en sa 
faveur : tantôt il lui emprunte de l'argent, tantôt 
il fait si bien que ceramilni en offre: il se fair 
reprocher de n'avoir pas recours -à ses amis dans 
ses besoins. Quelquefois il ne veut pas recevoir 
une obole sans donner un billet , qu'il est bien 
sûr de ne jamais retirer. Il dit une autre fois, et 
d'une certaine manière, que rien ne lui manqae, 
et c'est lorsqu'il ne lui faut qu'une petite sommr. 
il vante quelque autre fois publiquement la gé- 
nérosité de cet homme pour le piquer d'honneur 
et le conduire à lui faire une grande largesse ; il 
ne pense point à profiter de toute sa succession, 
ni à s'attirer une donation générale de tous ses 
biens, s'il s'agit sur-tout de les enlever à un fils, 
le légitime héritier.- Un homme dévot n'est ni 
avare, ni violent, ni injuste, ni même ititéressé: 
■Onuphre n'est pas. dévot , mais il vent être cfd 
tel, et, par une parfaite quoique fausse iluitatieD 
de la piété, ménager sourdement ses intér^: 
aussi ne se joue* t- il pas à la ligne directe , et il 
ne s'insinue jamais dans^une famille où se trou- 
vent tout à la fois une fille à pourvoir et un fils 
à établir ; il y a là des droits trc^ forts et trop 
inviolables , on ne les traverse point sans faire 
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de récJat, et il l'appréhende; sans qu'une pareille 
entreprise vienne aux oreilles du prince, à qui il 
4érobe sa marche , par la crainte qu'il a d'être 
découvert et de paraître ce qu'il est. Il en veut à 
la ligne collatérale, on l'attaque plus impuné- 
ment: il est la terreur des cousins etdes,cousines, 
du neveu et de la nièce , le flatteur et l'ami dé- 
claré de tous les oncles qui ontiait fortune. Il 
se donne pour l'héritier légitime de tout vieiU 
lard qui meurt riche et sans, en jants ; etJl faul 
que celui-ci le déshérite, a' il veut que ses parents 
recueillent sa succession : si Onuphre ne trouve 
pas jour à les en frustrer à fond ^ il leur en ôte du 
moins une bonne partie: une petite calomnie, 
moins que cela , une légère médisance lui suffit 
pour ce pieux dessein ; et c'est le talent qu'il 
possède à un plus haut degré de perfection : il . 
Se fait m^me souvent un point de conduite de ne 
le pas laisser inutile ; il 7 a des gens , selon itii,^ 
qu'on est obligé en conscience de décrier , etces 
gens sont ceux qu'il n'aime point , à qui il veut 
nuire , et dont il désire la dépouille. Il vient à 
ses fins sans se donner même la peine d'ouvrir 
la bouche : on lui parle d'Ëudoxe , il sourit ou il 
soupire; on l'interroge, on insiste , il ne répond 
rien j^ et il a raison , il en a assez dit. 

Riez, Zélie (i), soyez badine et folâtre à votre 

(l) Madame de Pontcbartnin. 
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oFdiiuûre;«[u-çst d»TeiiiiB TOire joie? Je «lis ri« 
oke^ ditcSvVQUs, me Toilà au lavge^ et je com- 
mence à respireit. UifaL plut Iji^'ut, 2éiie, éclatez; 
que sert une meilleuft; foKtune^si elle amène arec 
soi le sérieux et la tristesse ? Imitez les ^ands 
qui sont né^ dans le sein de l'opulence y ils neitt 
quolqi^efois, il cèdent à leur tçnipéramei)t,sai-r 
Tez le vètrc : ne faites pas. dire de tous qu'une 
nouvelle place ou que quelques mille lÎTres àe 
rente de plus ou de moins tous font passer 
d'une extrémité à l'autre. Je tiens, dites-vous, à 
^ fayc^r par ufi endroit. Jem'en doutais, Zélie; 
mais , croysezrmoi , n^ laissez pas de rire , et 
même de me sourire en passant comme autrefois: 
ne crai^ez rien , je n'en serai ni plus Jilireni 
plus - familier avec vpuf : je n'<iarai pas une 
moindre opinion de you^ et de Votre poste ; je 
croirai également ^uo vous êtes riche et en fa- 
veur. Je suisdéyote,ajoutez-rous. C'est asycz, 
Zélie, et je dois me souvenir que ce n'est pins la 
sérénité et la joie que le sentiment d'una faonae 
conscience étale sur le visage; les passions tristes 
.et austères ont pris le dessus et se répandent 
sur les dehors ; elles mènent plus loin , et Foi» 
ne s'étonne plus do voir que la dév<ôtion (a) 
sache encore mieux qiie i« beauté ot la jennesse 
rendre uno frmme fiHlPet déd^ignenso. / 

(a) Fa«s.so tUM'of-ou. 



L oii a été loin depuis un «i^c|e< dans les arto 
et dfins les sciences, qui toutes ont été poussées à 
UD grand. point de raffînemont, juç^u'à c^lle du 
salut> que Ton a- réduite en sègle et en méthode, 
et augmentée de tout cf que l'esprit des hcouues 
poi^vait i||vejptlcr de plus beau et de plus sublime. 
L»a dévotion (a) et la géométrie ont leuarsXaçon&de 
parler y ou co qu'pu appeUe les termes de l'art : 
celui qui ne les sait pas u'cst'ni dévot ni. géo- 
mètre. L'es premiers déyots , ceux même qui ont 
été dirigés parles apôtres, ignoraient ces termes : 
simples gens qui n'avaient que la foi et les «ouvres, 
et qui se réduisaient à croire et à bien vivre! 

C'est une cbose délicate à ^xk prince religieux 
de réformer la cour, et de la rendre pieuse : ins- 
truit jusqu'où le courtisan veut lui plaire, et aux 
dépens de quoi H ferait sa fortune, il le ménage 
avec prudence, il tolère, il dissimule, de peur de 
le jeter dans l'hypocrisie ou le sacrilège: ii attend 
plus de Dieu et du temps que de soai zèle et de 
SQ^ industrie. 

C'est une pratiqua «nciftOiie dms les cours de 
douner des pensions et de distribuer des grace^ 
à an musicien, à un maître de dauso, à un êatn 
ccur, à un joueur de flûte, à Un fiatti>ur,-à un 
complf^isauf;; ils ont vtn mérite i^f^et des falcia^ 
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iùrs et connns qui amiisent lès grai^ds , et qui les 
délassent de leur grandeur. On sait queFavierest 
beau danseur , et que Lorenzani fait de beaux mo- 
tets : qui sait au contraire si rkomme dévot a de 
la vertu? il n'y a rien pour lui sur la cassette nî 
â Tépargne , et avec raison ; c*est un métier aisé 
à contrefaire, qui , s'il était récompensé, expo- 
serait le prince à mettre en honneur la. dissimu- 
lation et la fourberie , et à payer pension à l'hy- 
pocrite. 

L'on espère que la dévotion de la cour ne lais- 
scra'pas d'inspirer la résidence. 

Je ne doute point que la vraie dévotion ne soit 
la source du repos ; elle 6iit supporter la vie 
et rend la mort douce : on n'en tire pas tant de 
l'hypocrisie. 

Chaque heure en soi, comme à notre égard , 
est unique : est-elle écoulée une fois , elle a péri 
entièrement, les millions de siècles ne la ramène- 
i*ontpas. Les jours, les mois, les années s'en- 
foncent et se perdent sans retour dans l'abime de» 
temps. Le temps même sera, détruit : ce n'est 
qu'un point dans les espaces immenées del'éter- 
nité , et il sera effacé. Il y a de légères et frivole s 
cîrconstajices du tem^ps qui ne sont point stables, 
qui passent, et que j'appelle des modes, la gran- 
deur , la faveur , les richesses, la puissance, l'au- 
torité , l'indépendance , le plaisir , les joies , la su- 
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perflttité. Que deviendront ces^odes, quand 1« 
temps même aura disparu? La vertu seule, si peu 
à la mode, va au-delà des temps. 



CHAPITRE XIV. 
De quelques Usages. 

X I. y a des gens qui n'ont pas le moyen d'être 
nobles. 

11 y en a de tels, que, s'ils eussent obtenu six 
mois de délai de leurs créanciers, ils étaient 
nobles (a). ^ 

Quelques autres se couchent roturiers et se 
lèvent nobles (a). 

Combien de nobles dont le père et les aines 
sont roturiers ! 

Tel abandonne son père qui est connu, et dont 
l'on cite le greffe ou la boutique, pour se retran- 
cher sur son aïeul, qui, mort depuis long-temps, 
eat inconnu et hors #e prise. II montre ensuite 
nngios reyenif, une grande charge, de belirs 
alliances ; et pour être noble il>ne lui manque 
qne des titres. 

Réhabilitations , mot en usage dans les tribu- 

(a) Véiéraui. 
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naux qui a fait vieillir et rcniltt gotbiqne celai de 
lettres de noblesse, autrefois si français et si 
usité. Se faire réliabîliter suppose qu'un homme, 
rlevenu riche, originairement est noble, qu'il est 
d'une nécessité plus que morale qu*iMe soit; qu'à 
la rérité son percha pu déroger ou par la chaime, 
ou par la houe , ou par la malle, ou par les livrées; * 
mais qu'il ne s'agit pour lui que -de rentrer dans 
les premiers droits de ses ancêtres , et de conti- 
nuer les armes de sa maison , les marnes pourtant 
qu'il a fabriquées , et tout autres que celles de sa 
raisjselle d'étain ; qu'en un mot les lettre» de ito- 
hlesse ne lui conviennent plus , qu'elles n'hono* 
rent que le roturier, c'est-à->dire celui qui cherche 
encore le secret de devci^ir riche. , 

Un homme du peuple, à force d'assumer qu'il 
a vu un*prodige, se persuade faussement qu'il a 
▼u un prodige. Celui qui continue do caiC^her ton 
âge pense eniii^ lui-même être aussi jeune qu'il 
veut le faire croire aux autres, De même le rotv- 
ri ci: qui dit par habitudi^ qu'il tire son origine d« 
quelque ancien baron <^u^ qudquQ châtekin , 
dont il est vrai qu'il ne descend ^as, a le p)ai»i' 
de croire qu'iî en descend. 

Quelle est la roture un peu heur(.-i:(se et établir 
à qui il manque des armes, et dans ces anvos 
une pièce honorable, des supports, un cimier, 
une devise, et peut-être le cri de guerre ? Qu'est 
devenue la distinction des casques et des 



hea^ii^es ? lie npiiiet l'usçige en fcinl abolis ; il 
ne $*agi.t pln$ de les porter de icgnèaii de Qt>té ^ 
oayerts ou £e;nnés^ et ceu^-cide .tant ou de tant 
de^illcs : çn n'aime pas les minutie^ , on pasae 
droit aux couronnes , cela est plus simple , on 
s'cp. croit digne, on se ieê adjuge. Il reste encore 
aux meilleurs bour|;eois une certaine pudeur qui 
les enapêche de se parer d'upe cottr<^ne de mar- 
quis^ trop satisfaits de la cornue : quelques-uns 
mêmcXi) ne vont pas la chercher fort loin , et la 
font passer de leur enseigne à leur ci^rrosse. 

Il saffit de n'être point né dans une ville , 
mais sous une chaumière répandue dans la cam*' 
pagne f ou sous une ruine qui^trempe dans mi 
marécage , et qu'on appelle château , pour être 
cru noble sur sa parole. 

Un bon gentiibomme veut passer pour un 
petit seigneur , et il y parrieut. Un grand sei* 
gneur affecte la principauté ; et il use de tant de 
précautions qu'à force de bcauxnoms,de disputes 
ftur )e rang eties préséances, de nouvelles armes, 
et d'une généalogie que d'Hozier ne lui a pas 
faîte , il devient enfin un petit prince. 

Les grands en toutes choses ( a) se forment ^et 



(i) Allusion au pélican que portent MM. le Cain;uâ 
dans leurs armes. 

(2) Allusion à ce que Monsieur, pour s'approclK?»" 

14. 
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se moulent sar de plus grands, qui de iear part, 
pour n'avoir rien de. commun arec leurs infé- 
rieurs y renoncent Tolontiers A toutes les ru- 
briques d'honneurs et de distinctions dont leur 
condition se trouve chargée , et préfèrent à cette 
servitude une vie plus libre et plus commode: 
ceux qui suivent leur piste ipbseryent déjà par 
émulation #ette simpliché et cette modestie: 
tous ainsi se réduiront par hauteur à vivr« na- 
turellement et comnie le peuple. Horrible in- 
convénient ! 

Certaines gens (i) portent trois noms^ de peu 
d*en manquer : ils en ont pour la campagne et 
pour la ville, pour les lieux de leur service, on 
de leur emploi. D'autres ont un seul nom dis^ 
syllabe qu'ils anoblissent par des particules, dès 
que leur fortune (a) devient meilleure. Celui-ci, 
par la suppression d'une syllabe (3) , fait de son 

de monseignetir le Dauphin , ne yoolait plus qn*<» 
le traitât d* Altesse royale , mais qu'on lui pariât par 
Vous', comme ron faisait à Monseigneur et aux £p- 
fants de France. Les autres princes , à son exemple, 
ne renient plus être traités d*Altesse , majis simplement 
de Vous. 

(i) De Dangeau; ou bien le Camus.de Vienne , q«i 
se fait descendre dé Tamiral de Vienne ; o^ Lsngloi» 
de Rieux. 

(a) Laugeois , qui se faisait appeler de Laugeoit. 

(3) Deltrieux, qui se faisait nommer de Rieux. 
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nom obscur un nom iMustre : ^celui-là , par le 
changement d'une lettre en une autre , se tra- 
Testît, et de Syrns devient Cyms. Plusieurs sup- 
priment leurs noms (i), qu'ils pourraient con- 
server sans Konte , pour en adopter de plus 
beaux , où ils n'ont qu'à perdre par la com- 
paraison que l'on finit toujours d'eux qui les 
portent avec les grands hommes qui les ont 
portés. Il s'en trouve enfin (a) qui, nés â l'ombre 
de& clocliers de Paris, veulent être Flamands ou 
Italiens, comiAe si la roture n'était pas de tout 
pays; allongent leurs noms français d'une termi- 
naison étrangère, et croient que Teqir de bon 
lieu, c'est venir de loin. 

Le besoin d'argent a réconcilié la noblesse 
avec la roture, et a fait évanouir la preuve àeâ 
quatre quartiers^. 

A combien d'enfants serait utile la loi qui dé- 
ciderait que c'est le ventre qui anoblit! mais a 
combien d'autres serait-elle contraire ! 

Il y a peu de familles dans le monde qui ne 
touchent aux plus grands prinées par une e:|tré- 
mité, et par l'autre au simple peuple. 



(x) Langlois,fils de Langlois recevevr aux confis- 
cations du Châtelet, qui se faisait appeler d'Imber- 
cotirt. 

(a) Sonnin , fils de Sonnîn recerear de Paris , qnl 
•• faisait nommer de Sonningeo. 



u^. 



Il n'y a, rien (il) 4 putdiv h <^tjrfi «»^« : |r«tt- 
chxses y inumuiUé», ^»enii|^ion», fkriiFil4g«i^; que 
manqiuvuil ^ çeiuxqui pnlwi titre? Oroyez-Tons 
q[u« ce soit pour U DQ|>les»^4{liie des«otiUiijw« (a) 
se sont fmijts iiabl«$ ? Il» nç ,90Qt pus, si vnû** : 
CQfK poiv ijc profit qn'iJU o« reçoivent. Gdn ac 
leur sie4-M) p^^ 'msni^ qNUs <i'eiUr«r liiwf ies 
^}>oUes? jf ««di^ piis à olNu;tui en purtûmlier, 
Içora vfliii|^.«'y oppps^nt^ jç 4iA mém^ ^ lu cow- 

^ Je le Hàchj^fi nettement, nfiii q«e Ton t'y pré- 
pare, et tpvt per«piiïe nn joipr- il'^n «oit «urpiii: 
»*'d arrive januas que q^elqne gnand me troufe 
digne de ses soins, si je ffù* ets^n une belle for^ 
mn«9 il y a un Geoffroy de La JBmyère que 
toutes les chroniques rangent au nombre des 
plus grands seigneurs de France qui suivirent 
GodeCroy de Bouillon à la conquête de la Terre- 
Saiotç : voilà alors de qui je descends en ligne 
directe. 

Si la noblesse est vertu, elle se perd par tout 
ce qui n'est pas''vertui*ux; et si elle n'est pis 
vertu, c'est peu de cbosc. 

(a) Maison religieuse qai avait «c^is le titre de 
secrétaire du rôl. 



(x) Les jésuites, ou les célestias. C«s dern\en jouis- 
saient des mêmes privilèges que le» ssci'étaires.da ro^ 
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Il y a des clioses qtii, ta/menêéé à leurs ^^rin- 
cip«« ef 4 leiir préhiièfé kistitutioii, sont éfoti* 
nantes et incompréheirsi^teiB. Qui peut eoneetoir 
en feffet que cerfsnns abbés à cpi il ne mancfcio 
rien de l'ajùstetiiént^ de la ittoUesse et de la Va- 
nité des sexes et dés ébildiftions , qui entrent 
auprès des femmes en concurrence avec le mar-> 
qui s et léfiiianëièr, et qui l'emporteîit suï^ttfttii 
les d'eux , q\iciBLt*iAéttiei soient origiitiiit^iiieiit, 
et dftAs Tétymoi^lfie de leur ndm, les pèi^ es hé\i 
chefs dé sâîhts moines etd'htttubles s^littiired, et 
qu'ils en devraient être l*e*feiftpie? Quelle fôvoe, 
qiiel empire, quetliî ty pattn4e de Fusage ! Ëtsaiis 
-parierez plus gi^ilds désordres, ne doitH^n pa9 
craindre de voir un jour un simple abbé eiv 
veloux^s'gris et à ramages coitfme utie éttiki^nee^ 
ou ave% des ifiduches et du rouge oomme une 
femme? ^ 

Que les saletés- des dieux, ia Vénus, le Ganif «j 
mëde, et les âutfes nudités du Caraobe aient été 
faites pour des princes de l'église, et qui se diseirt 
successeurs des apôtres, le palaia Farnèse en est 
ia preuve. 

Les belles cboses le sont moins hors de leur 
place : les bienséfiii#es mettent la perfection, et 
la raison met les bienséances. Ainsi Ton n'entend 
point une gigue à la chapelle, ni dans un sermon 
des tons de théâtre; l'on ne voit point d^ images 
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profanes ^a) dans les temples, un Christ , jiar 
exemple, et le jugement de Pâris; dj^ le ''même 
sanctuaire, ni à des personnes consacrée» à 1 e- 
f^iht le train et Téquipage d'un cavalier. 

Déclarerai-jedonc ce que je pense de ce qu'on 
appelle dans lémonde un beau .salut, la déco- 
ration souTcnt' profane , les places retenues et 
payées, des im'cs(b)di8tribuéseommeautliéâtre, 
les entrevues et les rcndez*VQUs fréquents , le 
murmure et les causeries étourdissantes , quel- 
qu'un monté sur une tribune ( i ) qui y parle 
familièrement, sèchement, et sans autre zèle que ' 
de rassembler le peuple , Famu^er , jnsqur'à ce 
qu'un orchestre, le dirai -je? et des voix qui ooo- 
certent depuis long-temps, se fassent entendre? 
Est-ce à moi à m'éorier que le zèle de la maison 
du Seigneur me consume , et à tirer Je* roile 
léger qui couvre les mystères , témoins d'une 
telle indécence? Quoi ! parce qu'on ne danse pas 
encore aux Théatins , me ibrcera-t-on d'appeler 
tout ce spectacle offîce divin ? 

L'on ne voit point faire de vœux ni de pélr- 

(a) Tapisseries. 

(b) Le motet, tradnit en vers finnçais par L. L". 

(i) Allusion aux saints des PP. théatins, comprises 
par Lanrentani , Italien , qui a été depuis mahre de la 
musique dn pape Innocent XIT. 
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rînages pour obtenir. d'an saint d'avoir l'esprit 
plus doox , i'ame plus . reconnaissante ; d'être 
plus équitable et moins malfaisant; d'être guéri 
de la vanité , de l'inquiétude et de la mauvaise 
raillerie. 

Quelle idée plus bizarre que de se représenter 
une foule de chrétiens de l'un et de l'autre sexe, 
qui se rassemblent à certains jours dans une 
salle , pour y applaudir à une troupe d'ezcom* 
munies, qui ne le sont que par le plaisir qu'ils 
leur donnent, et qui est déjà payé d'avance ? Il 
me sembU qu'il faudrait , ou fermer les théâtres, 
ou prononcer moins sévèrement mô^ l'état des 
comédiens. 

Dans ces jours qu'on appelle saints, le moine 
confesse pendant que le curé tonne en chaire 
contre le moine et seis adhérents : telle femme 
pieuse sort de l'autel, qui entend auprôae qu'elle 
vient de faire un sacrilège. N'y a-t-il point dans 
l'église une Jouissance à qui il appartienne , ou 
de faire taire le pasteur, ou de suspendre pour un 
temps le pouvoir du barnabite ? 

Il y a plus de rétributions dans les paroisses 
pour un mariage que pour un baptême, et plus 
pour un baptéibe que pour la confession. L'on 
diridt que ce soit un taux sur les sacrements, qui 
î^emblent par là étre,appréciés. Ce n'est rien au 
fond que cet usage; et ceux qui reçoivent pour 



«_ 
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les i'boiéSi ^atuted tté drbiéttl {ioînt les veftdre, 
c&mMié tevLt ^t dotùiéfit né perisfent point à 
les kchetet : ce sont J)étlt'-étrè des apparences 
(faOTt {Pourrait épargrtef kax $îiiiples et aux 
indévjots. 

Uft jiasteùr fràîs (i) et eii parfaite santé , en 
lîïïge fin' et en pomt det^ehise, a sa place dans 
rcéuvr* âpï^l le» pourpres et lés foui'l'ùres; il y 
ïichfrre sa digestion-, pendant que lé F^euîllant 
ou léR^cdlet quitte îla cèililtle 6t soft désert , où 
il est H'é par ses roetti et par larbienséâttde, pour 
Tenir lé prêcher, lui- et àcs ôuàilleô^ et en recc- 
toir W Sa!àtr<^ comttDe d'une pi^^tîè d*éto£lê. Vous 
m'interrompez , et vous dites : Quelle censure î et 
combien ellecât nôulréllë et péo^ attendue ! ne 
VoudHei-vous poirtt intert£lt'e â Ce pasteur et à 
8oh trottpeau là pârôîe dtVÎile , et le pain de 
l'^'éTângité? au* contraire, je Vôtidi-ais qu'il le dis- 
tribuât Im^-méme le matin, lé soir, dans les 
temples, dans leé mâfîsoiis , dïlxlis les places , sur 
les toifs; et que ntil ne prétendit à un emploi si 
grand, si laborieux, qu'avec des intentions, des 
talents et des poumons capables de loi mériter 



(i) De BUmpigaon , curé de Saiat^Médéric , boauDc 
à bonnes fortunes , et qui a toujours eu sous «a direc- 
tion les jolies femmes de sa paroisse ; ou M. Hameau , 
cur<^ de Saint-Paul. 



» . _ 
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les heÛes ofYrajudes et les riches rétributions <pii 
y sont attachées. .Je suis forcé, ii est yrai, d'ex- 
cuser ttu . curé sur cette «^nduite , p^r un usage 
reçu, qu'il trouve établi , et qu'il laissera à son 
successeur; ipats c'est cet usage bizarre et dénué 
de fondement et d'apparence que je ne .puis 
approuver y çt que je goûte evcore moins que 
celui de se faire payer quatre fois des mêmes 
obsèqu^y pour sot^ pour ses droits ^ pQiur la 
présence, poif r son assistfiuace. 

Tite( I ) ^ par vingt années de service dans vms 
secsonde place, n'est pas encore digne de 1& |«re^ 
mière, qui est vacante : ni ses talents, ni sa doc- 
trine, ni une vie exempUine , ni les vœux des 
paroissiens, ne sauraient l'y faire àisseotr. Il nait 
de dessous terre un au(^e clerc (a) pour la ren^ 
plir(a). Tite est reculé ou congédié, il neise 
plaint pas : c'est l'usage. 

Moi, dit le chevecier, jesuismidtre du ehceun; 
qui me forcera d'aller à nEiatinesP mon pvédé- 
ccsseur n'y allait point, «uis'^e de pireconditistn? 
dois- je laisser avilir ma dignité entre meftmain^, 
ou la laisser telle que je l'ai reçue? Ce n'est point, 

(a) Ecclésiastique. . 



(i) Perseval, curé do Saint -Paul. * ♦ 
(a) Le &ttear, qui n'était pas prêtre quand il fut 
i .it curé de Saînt^Paul. 

II. i6 



\ 
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ftftWTrr d^» mains ^an AittjbgreviUe, La cadette 
çst «ur le paÀnt de faire «^s "^œiix, qui n\ point 
d'aiitré -voeatjtoii que le jeu de son père. 

Il «'«8t tpouTé des allés qui avaient de ia vertu, 
delà santé^ delà ferveur et une hofiue vocation , 
mais qui n'étaient ]>a3'ateeK tiehes- poai^ laîre 
dans Unerielidahlisvfe vqeu de pauvreté. 

Celle qui délibère sur lé choi» d'ui^ abbaye on 
d'un simple motiastèi^e pour s'y renfermer, agite 
f auçiènne qu^esti^n de l'état populaire et da 
despotique. 

' Faire une fo^ (i) «t se marier par amourette, 
c*ett épcpuser Mélîlé (i) ^ qui est jeurie , b^e, 
sage, économe, qm plaît, quf vous aimo, qui a 
moins de bien qu'Ëffine qu'on vo«i5 propose^ et 
qui, avec une ridte.dot, aj^aorte de ricbes <lis- 
positions à la consumer, et tout votre fonds avec 
ia dot. 

li était déiieat ( 3 ) auti:efois de ie marier ; 
c'était uffloçgétablissem^it) une aCfaire sérieuse, 
et qui ménûit qiï'on'y pcn«4t; l'on était pendant 
toute sa vie ie mari de sa femme, lionne oi^nua- 
vaisc : même table, même demeure, même lit*» 



(i) Le marquis de Richelieu. * 

(a) l^ademoiselle Mazariu^ fîlîe du due de ce nom. 
(3) Le prince de Montavban, MM. de Poiu», i^elo: . 
de la Salle. 



feu. « 
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Ton n'en était point quitte pour une pension : 
avec des enfants et un -ménage coviplet, Ton 
n'avait pas les apparences et les délices du cé- 
libat. 

Qu'on évite d'être vu seul avec une femme 
qui n'est point la sienne, yoilà une pildeur qui 
est bien placée : qu'on senie quelque peine à se 
trouT6T dans le monde a^ec des personnes dont 
la réputation est attaquée, cela n'est pas in» 
compréliensil^ie. Mais quelle manyaisc honte fait 
rougir un liomme de sa propre femme, et l'cm- 
péche de paraitre dans le public ayec celle qu'il 
s'est choisie pour sa compagne inséparable, qui 
doit faire sa joie, ses délices et toute sa société; 
avec calle qu'il aime et qu'il estime, qui est s<^n 
ornement, dont l'esprit, le mérit<. , la vertu, VaJ-*, 
lianoe, lui font honneur? Que ne commcnce-t-il 
par rougjr de son mariage? 

Je connais la force de la' coutume, et jusqu'où 
elle maîtrise les esprits, et contraint les mœurs, 
dans ies choses même les plus dénuées de raisoii 
et de fondement : je sens néanmoins que j 'au- 
n^ia l'impudence de me promener an cours, et 
d'y passer en revue avec une personne qui serait 
ma femme. 

Ce n^est pas une honte ni une faute à un jeune 
honimc que d'éponser une femme avancée en 

i5. 
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âgé(t ) ; c'est quelquefois prudenice, c'est précMi- 
tion. L'înfathie est de se joper de sa bienfaitrice 
par dés traitejDnents indignes, et qui lui décou- 
vrent qu'elle est la dupe d'un hypocrite et d'un 
iiigrat. Si la fiction est excusable, c'est où il 
faut feindre de l'amitié : s'il est permis de trom- 
per, c^est dans une occasion ou il y aurait de ia 
dureté à être sincère. Mais elle vit long-temps. 
Aviez-vous stipulé qu'elle mourût après, avoir 
signé votre fortune et l'acquit de toutes vos 
dettes? N'a-t-élle plus après ce grand oavmge 
qu'à rétenir son haleine, qu'à prendre de l'opiuni 
ou de la ciguë ? A-tt-^elle tort de vivre? Si même 
vous mourez avant celle dont vous aviez d^a 
rég^é les funérailles^ à qui vous destinies la 
grosse sonnerie et les beaux ornements, en est- 
elle responsable? 

Il y a depuis long-tC|nps dans le mc^ide -une 

manière(a) de faire valoir son bien , qui continue 

toujours d'être pratiquée par d'honnêtes gens, 

et d'être condamnée par d'habiles dôcteiirs. 

- On a toujours vu (a) dans la république de 

certahietfycharges qui semblent n'avoir été inU' 

c 

(a) Billets et obligations. 

(i) Madame hi pré&idelite le Barois. 
(a) Le receveur des confiscations, ou la cbarge d« 
tnrintendant des finances. 



« 



gûiées la première foi^ que f0nr çnrichir nu seul 
aux dépens de plusieurs : les fonds ou l'argent 
de$ particuliers y. coule sans fin et sans inter- 
ruption; dirai-je qu'il n'en revient plus, ou qu'il 
n'en revient que tj^d? C'est un gouffre; c'est 
une mer qui reçoit les eaux des âeuyes , et qui 
nç les rend pas; ou si isiie les rend, c'est par des 
conduits secrets et souterrains, sans qu'il y pa- 
raisse, ou qu'elle en soit moins grosse et moins 
enflée ; ce n'est qu'après en avoir j oui lon^^tcmps, 
et qu'elle ne peut plus les retenir. 

Le fonds perdu(i) , autrefois si sûr, si religieux 
et si inviolable, est devenu avec le temps, et par 
les soins de ceux qui en étaient chargés, un bien 
perdu. Quel autre secret de doubler mes revenus 
et de thésauriser? £i|trerai-je dans le huitième 
denier ou dans les aides? Serai-je avare, partisan 
ou administrateur ? 



(i) AlIuMOu à la banqueroute faite par les hôpitaux 
de Paris et les Incurables en. 1689 : elle fit perdre aux 
particuliers qui araient des deniers à 6>nds perdu 
Mir les hôpitaux la pins g^nde partie de leurs biens. 
Cette banqueroute airiva par la friponnerie de quel- 
Huet-uns des adminûtrateurs, que l'on chassa, dont 
i« principal était un nommé Andr^ le Vie<ix , fameux 
'■'ttrier , pare de le Tieux , conseiller à la cour des 
^des. Cet administrateur devait être fort riche j mais 
^ femme Ta ruiné. Il avait un fils qui. de concert 
^'^«c »* mère , Tolait son père , qui le suqirit, en drcs«a 



/ 
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Vous avez une pièce d'argent (i), on même 
nue pièce <i*pr; ce n'est pçs assez, c'est lenondixe 
qui opère : faites-^en, si tohs poavez, un «mas 
considérable et qui s'élève en pyramide, et je me 
ehai^ge du r^stei. Vous n'avez ni naissance, m' 
esprit, ni taléhit», ni expérience, qu'importe? ne 
diminuez rîen de votre monceau; et je vous pis- 
ccrai si h(iut, que vous vous- couvrirez devant 
votre maître^ si vous en avez : il sera, même fort 
v^minent, si, avec votre métal, qui de jour à antre 
se multiplie, je ne fais en sorte qu'il se découvre 
dtffantvous. 

Orante plaide depuis dix ans entiers en régir- 
ment de juges, pour une afiaire juste, capitale, 
et où ii y va de toute sa fortune : elle saara 
peut-être dans cinq anfiées quels sercmt ses \u^»i 
«t dans quel tribunal elle doit plaider le reste d<* 
sa vie. 



plainte, BBAU se désista ensuite. L*od dit que, ce le Tieu 
étant à rextcémite , le curé de Saint-GermaiB rijiza^ 
roix, qui Texliovtait à la mort^ lui présenta un pebi 
cruçi/ii^ de Termeil qu'il Teagagea à adorer , à quoi 
Vau^e ne répandit rien : mai» le curé le bai «faut 
approche de l'a bbvclie pour le lui faire baiatr , k 
Yieu^ le prit à sa main ; «t Tayaiit soupesé , il dit q«f 
cette argenterie B^étalt pas d*an grand prix , «t qv'il 
ne pouTait pas avancer, beaucoup d'argenl dessos. 
il) Dourvalais. 
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Uona^uudix à la coutume qui s'c&t intro- 
duite dons les tribunaux (i) d'interrompre les 
ayocats aii niilieu de leur action, de les empêcher 
d'être éloquents et d'avoir de l'esprit, de les 
ramener au fait et aux preuves toutes sèches qui 
établissent leurs causes et le droit de leurs par- 
ties : et cette prjitique si sévère , qui laisse aux 
(M*ateurfi le regret de n'avoir pas prononcé les 
plus Jbeaux traits de leurs discours, qui bannit 
l'éloquence du seul endroit où elle est en sa 
place, 0t va faire du Parlement une muette juri- 
diction, on TautQnse par une raison solide et 
sans réplique,' qui est celle de l'expéditic»! : il est 
seniement à désirer qu'elle fût moins oubliée en 
toute autre rencoittre', qu'elle réglât, au con-> 
traire, les bureaux comme Hes audiences, et qu'on 
cherchât une fin au^ écritures (a), comme on a< 
fait aux plaidoyers. 

Le devoir des juges est de rendre la justice^ 
leur métier, de la différer : quelques-uns savent 
leur devoir, et font leur métier. 

Celui qui soUidte son juge ne lui fait pas 
honneur : car, ou il se défie de ses lumières et 
même de sa probité;"Ou il cherche à le prévenir, 
ou il lui demande une injustice. 

Il"— ^— ^— — .^— ^— ^— ^— a— — ^—^ 

(i) Sous le premier président de Novion. 
(a) Procès par écrit. 
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Il se tronTe des juges auprès de qui la faveur, 
l'autorité, les droits de l'amitié et de l'alliance, 
nntsent à une bonne cause, et qu'une trop grande 
affectation de passer pour incorruptibles^ expose 
à être injustes 

Le magistrat coquet ou galant est pire dans 
les conséquences que le dissolu': celui-ci cache 
son commerce et ses liaisons , et l'on ne sait 
souvent par où aller jusqu'à lui : celui-là est ou- 
vert par mille faibles qui sont connus, et l'on 
y arrive par toutes les* femmes à qui il veat 
plaire. 

Il s'en faut peu que la religion et la justiee 
i/aillent de pair dans la république , et que la 
ma^strature ne consacre les bommes comme U 
prêtrise. L'bomme de robe ne saurait ^ére 
danser au bal, paraître au tbéfltre, renoncer aux 
•babits simples et modestes, sans consentir à son 
propre avilissement ; et il est étrange (i) qu'il 
ait fallu une loi pour régler son extérieur , et 
le coj^traindre ainsi à être grave et respecté. 

Il n'y a aucun métier qui n'ait son appren- 
tissage; et en montant des moindres conditions 



♦il 



(i) Il y a un arrêt dn cottseil qui oblige les con- 
seillers à être eu rabat : avant ce temps -là ils étaient 
presque toujours en cravate. Cet arrêt fut rendu à la 
requête de M. 'de Harlay , alors procureur-général , et 
depuis premier président. 



J. ifi V.» 
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ju«que« aux plus ^andes , on remarque dans 
toutea un temps de pratique et d'exercice, qui 
prépare aux emplois , où 1er fautes sont sans 
conséquence, et mènent, au contraire, à la pcr- 
iiection. La guerre. même, qui ne semble naitre 
-et dtti^er que par la confu^SMNft' et le désordre, a 
Ms précen^ : on ne se massacre pas par pelotons 
et par troupes en rase campagne , sans Tayoir 
appris, et l'on s'y lue méthodiquement. 11 y. a 
l'école, de la guerre : où est l'écolç-dn magistrat? 
LL y a un usage, des lois, des coutumes : où est 
le teinps, et le teiAps assez long, q^el'on emploie 
à les digérer et à s'en instruire? L'essai et l'ap- 
prentissage d'un jeune Adolescent qui passe delà 
fér.ale à la pourpre, et dont la consignation a fait 
un j-uge, est de décider (i) souverainement des 
▼ies et dès fortunes des hommes. 

La.principâle partie de l'orateur, c'est la pro- 
bité : vans elle il dégénère en déclamateur, il 
déguise ou il exagère les faits, il cite faux, il ca- 
lomnie, il épouse la passion et les haines de ceux 
pour qui il parle ; et il est de la classe de cet 
avocats dont le proTcrbe dît qu'ils sont payés 
pour dire des injures. 

Il est -vrai , dit-on , cette somme lui est due, 
et ce droit lui est acquis : mais je l'attends à cette 

(i) Ti« Châtelet. 
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|>etîte farmalité; s'il l'ouUie, iin'y revient pins, 
et conséquemraent il perd sa ftomme, 4>a il est 
ioooâtestablemeflt déchu de son droit : or y iJ 
oubliera cette formalité. Voilà ce que j'appdle 
une conscience de praticien. 

Une beUe maxime pour le palais, utile an pa- 
blic, remplie de raison, de saj^e^s^et d'étfmié^ 
ce serait précisément la contradictoire de œUe 
qui dit que la forme em^orle le -ftmd. 

La question est une -ltt^enti<Ma merreiyeiisc 
rt tout-è-^fait sàre pouv perdre un' innocent qui 
a la complexion faible, et saliver un coupaMe 
qui est né robuste. 

Un coupable puni est un exemple pour h 
canaille, un innocent condamné (i) est Taffiare 
de toùft les honnêtes gens. ' 
« Je «lirai presque de moi : Je ne semi p9s to- 
tour ou meurtrier : je ne serai pas un jonr puni 
c»mme tel, c'est parler bien hardiment. ' 



(i) Le marqub de Langlade, ianocent, condamé 
aux galères , où il est mort. Le firun , appliqué à la 
question , où il est mort. Le premier' «Tait été accusé 
d'uu Tol lait à M. de Moiï^omncrj ; et le Yoleur, qui 
était son aom^er, fût trouvé depuis, et^nda. Le 
second fut accusé d'aroir assassiné madame Mazcl. 
et pour cela mis à la question. L*a«sassin, nomme 
Berri, qui était fils natuiiel de ladite dame Mazel, 
parut depuis, et fût puni« , ^ 



J 
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Une conditioniamentable'est celle d'un homme 
innocent à qui la précipitation et la procédure 
ont trouvé un crime ; celle même de son juge 
peut-elle l*étre davantage? 

Si l'on me racoîitait(i) qu'il s'est trouvé autre- 
fois un prévôt , on l'un de ces magistrats créés 
pour poursuivre les voleurs et les exterminer, 
qui les connaissait tous depuis long -temps de 
nom et de visage, savait leurs vols, j'en tend», 
l'espèce, le nombre et la quantité, pénétrait si 
avant dans toutes ces profondeurs, et était si 
initié dans tous ces affreux mystères, qu'il sut 
rendre à un homme de crédit un bijou qu'on lui 
avait pris dans la foule au sortir d'une assemblée, 
et dont il était sur. le point de Taire de l'éclat; 
que le parlement ijitcrvint dans cette affaire, et 
fit le procès à cet ofiicier; je regarderais cet 
événement comme l'une de cescboses dont l'his- 
toire se charge, et à qui lo temps ôte la croyance : 
comment donc pourrais-je croire qu'on- doive 
présumer par des faits récents, connu» et cir- 
constanciés, qu'une connivence si pernicieuse 
dure encore, qu'elle ait même tourné en jeu et 
passé en coutume? 

(i) Pe Grand -Maison, grand -pravât de l'hôtel , • 
lait rendre à M. de Saint-Ponange une boucle de dia- 
mants qui lui avait été dérobée k l*Opéra. 

II. l6 



Combien d'koiui^es (i) qui sont Ibrts contre 
les faibles, fermei^çt in^exibles aux solLiciUtjions 
du simple peuple., s«ins nuls égarcU pour les 
petits, rigides et sévères dans les minuties, «jui 
refusent les petits présents , qui n'écoutent ni 
leurs parents ni leurs amis, et que les femmes 
seules peuvent corrompre! 

Il n*est pas Absolument impossible qu'une per- 
sonne qui se trouve dans une grande faveur 
perde un procès. 

Les mourants q.ui parlent dans leurs testa- 
ments peuvent s'attendre à être écoutés comme 
des oracles ; chacun le& tire de son côté, et les 
interprète à s^l manière, je veux dire selon ses 
désirs ou &es intérêts. ' 

Il est vrai (a) qu'il y a des hommes dont on 
"Jpcut dire que la mort fixe moins hi dcrnîéi'e vo* 
lonté qu'elle ne leur 6te avec la vie l'irrésolution 
et l'inquiétude. Un dépit pendant qu'ils vivent 
les fait tester ; ils s'apaisent , et déchirent leur 
minute , la voilà en cendre. Ils n'ont pas moins 
de testaments dans leur cassette que d'almanaAs 
sur leur table ; ils les con^ptent par les années : 
un second se trouve détruit par un ti^i&ième , 
qui est anéanti lui-même par un autre mieux 

(t) Le président de Me^me et le l'eutenaaNciviL 
(a) L*ahbé de It BivUw, évéqne 4« L^Ugnss*. 



1 
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digéré , et celui - ci encore par un cinquième , 
olographe. Mais si le moment , bu la malice , ou 
rautorité, manquent à celui qui a intérêt de le 
supprimer, il faut qu'il en essuie les clauses et 
les conditions : car appert -il mieux des disposi- 
tions des hommes les plus inconstants que par 
un dernier acte , signé de leur main , et après le- 
quel ils n'ont pas du moins eu le loisir de vouloir 
tout le contraire? 

S'il n'y avait (i) point de testaments pour ré- 
gler le droit des héritiers, je ne sais si l'on aurait 
besoin de tribunaux pour régler les différents 
des hommes. Les juges seraient presque réduits 
à la triste fonction d'envoyer au gihct les voleurs 
et les incendiaires. Qui voit-on dans les lanternes 
des ehambres , au parquet , à la porte ou dans la 
salle du magistrat ? des héritiers ai intestat? non , 
les lois ont pourvu à leurs partages : on y voit les 
testamentaires qui plaident en explication d'une 
clause ou d'un article; les personnes exhérédées; 
ceux, qui ^e plaignent d'un testament fait avec 
loisir, avec maturité, par un homme grave , ha-, 
hile , consciencieux', et qui a été aidé d'un bon 
conseil ; d'un acte où le praticien n'a rieu omis 
de son jargon et de ses finesses ordinaires ; il est 
signé du testateur et des témoins publics , il esl 

(t) La princesse de Carignan, le président Larché- 
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retenir ? sur quoi fonde-t-on la satire et les Tan* 
deTilles? Toudrait-on le comparer au dépositaire 
qui trahit le dépôt, à un domestique qui Tole 
Targent que son maître lui envoie porter? On 
aurait tort : y a- 1- il de l*infamîe à ne pas faire 
une libéralité ,' et à conserver pour soi ce qui est 
à soi ? Étrange embarras , horrible poids que le 
iidéicommis ! si par la révérence des lois , on se 
l'approprie , il ne faut plus passer pour homme 
de bien : si par le respect d'un ami mort Ton suit 
ses intentions en le rendant à sa veuve , on est 
confidcntiaire , on blesse la loi. £lle cadre donc 
bien mal avec l'opinion des hommes. Cela pent 
être; et il ne me convient pas de dire ici , La loi 
pèche , ni , Les hommes se trompent. 

J'entends dire de quelques particuliers ou de 
quelques compagnies : Tel et tel corps se con- 
testent l'un à l'autre la préséance: le mortier et 
la pairie se disputent le pas. Il me paraît que ce- 
lui des deux qui évite de se rencontrer aux as- 
lemblées est celui qui cède , et qui , sentant son 
faible, juge lui-même en faveur de son con* 
current. 

- Typhon ( i ) fournit un grand (a) de chiens et 
de chevaux; que ne lui fournit-il point ! Sa pro- 

(i) De Bercy,. ' 

(a) Le duc de Durai. 
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tectîoh le rend Audacieui ; il est impunément dans 
•a province tout ce qu'il lui plaît d'être, assassin j 
parjure; il brûle ses voisins , et il ri'a pas besbtil 
d'asile : il iant eniBn que le ptincè se mêle lui- 
même de sa pttnition. 

Ragoûts , liqueurs , entrées , entremets , tout 
mots qui devraient être barbares et ihintelli- 
gii)les en notre langue : et s'il est Vrai qu'ils ne 
devraient pas être d'usage en pleine paix , ou ils 
ne servent qu'à» entretenir le hixé et la gour- 
inandise', comment peuvent -ils être entendus 
dans le temps de la guerre et d'une misère pu- 
blique , à la vue de l'ennemi , à la veille d*uil 
combat, pendant lin siège (i) ? Où est-il parlé de 
la table de Scipion ou de celle de Marins ? Ai -je 
la quelque part que Miltiade, qu'Ëpaminondâs , 
qu'Agésilas, aient fait une chère délicate? Je 
voudrais qu'on ne fit mention de la délicatesse, 
de la propreté et de la somptuosité des généraux, 
qu'après n avoir plus rien à dire sur leur sujet j 
et s'être épuisé sur les circonstances d'une ba»* 
taille gagnée et d'une ville prise : j'aimerais même 
qu'ils voulussent se priver de cet éloge. 

Hermippe est l'esclave de ce qu'il appelle ses 
petites commodités; il leur sacrifie l'usage reçu, 



(x) Il prétend parler du combat dt Talcourt, ou du 
marécbal d'Humières. 
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la coutunse , les modes , la biçn9éan.oe : il les 
cherche en toute chose , ii quitte une moindre 
pour une plus grande , il ne néglige aucune de 
celles qui sont praticables, il s'en fait une étude, 
et il lie se passe aucun joMr qu'i||pie fasse en ce 
genre une découyerte. Il lais^ aux autres 
hommes le, dîner et le souper, à peine en admet- 
il les termes ; il mange qu^nd il a faim , et les 
mets seulement où son appétit le porte. Il yoît 
faire son lit ; quelle main assez jadrbite on assez 
heureuse pourrait le vfaire dormir comme il yeat 
dormir ? Il sort rarement de chez sol , il aime la 
chaipbre , où il n*cst ni oisif ni laborieux^ où U 
n'agit point ,. où il tracasse , et -dans l'équipage 
d'un homme qui a pris médecine.. On dépend 
servilement d'un serrurier et d un menuisier, 
selon ses besoins : pour lui , s'il faut liroer, il a 
une lime, une scie s'il faut scier, et des tenailles 
s'il faut arrachei\ Imaginez, s'il est possible, 
quelques outils qu'il n'ait pas , et meillc|irs et 
plus comm6dcs à son gré que ceux même dont 
les ouvriers se servent : il en a de nouyeaux et 
d'inconnus , qui n'ont point de nom , prodoc- 
tions de son esprit, et dont il a presque oublié 
l'usage* Nul ne se peut comparer à lui pour faire 
en peu de temps et sans peine un travail fort 
inutile : il faisait dix pas ppur aller de son lit à la 
garde -robe , iln'en fait |ilus que neuf, par ia 
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manière dont il a su tourner sa chambre; 
combien de pas épargnés dans le cours d*nne yiel 
Ailleurs Ton tourne la clef, l'on pousse contre , 
ovL ron tire à soi , et une porte s'ouvre : quelle 
fatigue ! Toilà un mouvement de trop qu'il sait 
s'épargner ; et comment? c'est un mystère qu'il 
ne révèle point : îl est à la vérité un grand 
maître pour le ressort et pour la mécanique , 
pour celle du moins dont tout le monde se passe. 
Hermippe tire le j our de son appartement d'ail* 
leurs que de la fenêtre, il a trouvé le secret de 
monter et de descendre autrement que par l'es- 
calier , et il cherche celui d'entrer et de sortir 
plus commodément que par la porte. 

Il y a déjà long-temps (i) que l'on improuve 
les médecins et que l'on s'en sert : le théâtre et 
la satire ne touchent point à leurs pensions : ils 
dotent leurs filles , placent leurs fils aux parle- 
ments et dans la prélature , et les raiUeuips eux- 
inémes fournissent l'argent. Ceux qui seportefit 
bien deviennent malades , il leur faut des gens 
dont le métier soit de les assurer qu'ils ne 
mourront point: tant que les hommes pourront 
mourir , et qu'ils aimeront à vivre , le médecin 
aéra raillé et bien payé. . 

Un bon médecin est celui qui a des remèdes 
■ — — — ^ I I 1.^— — — — — ^— — — 

(i) Les Daqaiu. 
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gpécîfiqaes ^ ou , s'il en manque , qm permet \ 
éeux qui les ont dé guérir son malade. 

L'a témérité des clbarlatans, et leurs tristes suo- 
ces , qui en sont les suites , font yaloir la médecine 
^t les médecins : si ceux-ci laissent mourir, les 
autres tuent. 

Garro Carri ( i ) débarque arec une recette 
qu'il appelle un prompt remède, et qui quelque- 
fois est un poison lent : c'est un bien de famille, 
mais amélioré en ses mains ; de spécifique gu'il 
était contre la colique , il guérit de la fièrre 
quarte, de la pleurésie , de l'hydropisie , de l'i* 
poplexie , de l'épilepsie. Forcez un peu votre 
mémoire, nommez une maladie, la première qnî 
TOUS viendra en l'esprit. L'hémorragie, dites- 
vous? il la guérit: il ne ressuscite personne, il 
est vrai; ilVic rend pas la vie aux hommes; mais 
il les conduit nécessairement jusqu'à la décré- 
pitude , et ce n'est que par hasard que son père 
et son aïeul , qui avaient ce secret , son morts 
fort jeunes. Les médecins reçoivent pour leors 
visites ce qu'on leur donne, quelques-uns se con- 
tentent d'un remercîment; Carro Carri est si sur 

(x) Caretti, Italien, qui a fait quelques cures q«i 
Tout mis en réputation. Il a gagné du bien en veadanl 
fort cher ses remèdes, quUl faisait payer d*arance. 
Helvétius, Hollandais, avec la racine ipëcaciuulia, 
pour le flux de sang , a gagné beaucoup de bien. 
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de son remède , et de l'effet qui en doit suivre , 
qn'ii n'hésite pas de s'en faire payer d'avance , 
et de recevoir avant qne de donner : si le mal 
est incurable , tant mieux ^ il n'en est que plus 
digne de son application et de son remède : com*. 
mencez p^r lui livrer quelques sacs de miHo 
francs, passez -lui un contrat de constitution , 
dotine£-lui une de vos terres , la plus petite , ci 
ne soyez pas ensuite plus inquiet que lui de 
votre guérison. I/émulation de cet homme a 
peuplé le monde de noms en O et en I , noms 
vénérables qui imposent aux malades et aux ma* ' 
ladies. Yès' médecins , Fagon (i) , et de toutes 
les facultés, avouejK-lé, ne gùériSéent pas tou- 
jours , ni sûrement : ceux au contraire qui ont 
hérité de leurs pères la médecine pi^Eitique , et à 
qui Velpérience est échue par succession , pro- 
mettent toujours , et avec serments , qu'on gué- 
rira. Qu'iT est doux aux hommes de tout espérer 
d'une maladie mortelle , et de se porter encore 
passablement bien à l'agonie ! La mort surprend 
agréablement sans s'être fait craindre : on la sent 
plutôt qu'on n'a songé à s'y préparer et à s'y 
résoudre. O Fagon Esculape ! faites régner sur 
toute la terre le quinquina et l'éméttque ; con- 
duisez à sa perfection la science des simples, qui 

■ ' m il ■ „ ■■ II, - m. r , ■ I I ■!■ 

(a) l^agon, premier mcJ^ciu dà roi. 
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•ont lionnées aux hommts pour prolonger leur 
TÎe ; observez dans les cures , avec plos de pré* 
cision et de sagesse que personne n'a encore £ait, 
le climat, les temps, les symptômes, et les corn- 
plexions ; guérissez de la manière seule qu'il 
conrient à chacun d'être guéri ; chassez des 
corps, où rien ne vous est caché de leur économie, 
les maladies les plus obscures et les plus invé- 
térées ; n'ai tentez pas sur celles de l'esprit , elles 
sont incurables ; laissez à Corinne , à , Lcsbie , à 
Canidie , à Trimalcion , et à Carpus ,. la passion 
' ou la fureur des charlatans. 

L'on souffre dans la république \e$ chiro- 
manciens et les devins, ceux qui font l'horoscope 
et qui tirent ta figure , ceux qui connaissent le 
passé par le riiouvement ^u sas , ceux qui font 
voir dans un miroir ou dans un vase d eau la 
cla*re vérité; et ces gens sont eh effet de quelque 
usage: ils prédisent aux hommes qu'ils feront 
fortune, aux filles qu'elles épouseront leun 
amants , consolent les enfants dont lès pères ae 
meurent point, et charment l'inquiétude des 
jeunes femmes qui ont de vieux maris ; ils trom- 
pent enfin ^ très vil prix ceux qui cherdientà 
être trompés. 

Que penser de la magie et du sortilège? La 
théorie en est obscure, les principes vagues, in- 
certains, et qui approchent du yisionnaire. Mais 
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il Y a àe$ faits embarrassants , affirmés par des 
hpmmes graves qui les ont vus, ou qui les ont 
appris de personnes qui leur ressemblent : les 
admettre tous, ou les nier tou^^ paraît un égal 
inconvénient ; et j*ose dire qu'en cela, comme 
dans toutes les choses extraordinaires et qui 
sortent des communes règles , il y a un parti 
à trouver entre les âmes crédules et les esprits 

forts. 

L'on ne peut guère charger Tenfance de la 
connaissance de trop de langues, et il me semble 
que l'on devrait mettre toute son application à 
l'en instruire : ei)es sont utiles à toutes les con- 
ditions des hommes, et elles leur ouvrent égale- 
nicnt l'entrée ou à une profonde ou à une facile 
et agréable érudition. Si l'on remet cette étude 
si pénible à un âge un peu plus Avancé, et qu'on 
appelle la jeunesse, ou l'on n'a pas la force.de 
l'embrasser par choix , ou l'on n'a pas celle d'y 
persévérer ; et, si l'on y persévère, c'est consumer 
à la recherche des langues le même temps qui 
est consacré à l'usage que l'on en doit faire; c'est 
borner à la science dés mots un âge qui veut 
déjà aller plus loin, et qui demande des choses; 
c'est au moins avoir perdu les premières et les 
plus beHes années de sa vie. Un si grand fonds 
ne se peut bien faire que lorsque tout s'imprime 
dans l'ame naturellement et profondément; qjxe 
II. *7 
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ta niériioir^ est neure, prompte et fidèk; ^t 
Teâptlt et le eœur sonteiicofetidei de payions, 
de soins et de désirs, et que Vàn est détertûné 
à de longs travaux par ceux de qui l'on dépend. 
Je SPUTS persuadé que le petit nonibre d'habiles, 
ou le grand nombre de gens superficiels, yient 
de foubli de cette praticjue. 

L'étude des textes ne peut jarti'ais ^tre aisec 
recommandée; c*est le cheniin le plus court, le 
plus sûr et le plàs agréable pour tototgen'redi'é- 
audition r ayez les choses de la premiëre itiain, 
pm^e2 à la soùtce; /nfaniéz, remahîéif iè' telle, 
apprenez-lé de mémolire, citez-le dané lerf occa- 
sions, soiigez sur-tout à en pénétrer le sens dans 
toute son étendue et dans ses-circonstances; coo- 
ctliez un auteur origtnâl,- ajustez ses principes^ 
tirez TOus-méme les conclusions. Les premiers 
commentateurs se sont trouvés dans le cas où \t 
deéirc que vous soyez : n'empruntez leurs la- 
mières et ne suivez Iciihrs vues qu'où les vôtres 
seraient ti'op courtes; leurs explications ne sonrt 
pas à vous, et peuvent aisément vous échapper. 
Yds observation s, au contraire, naissent de votre 
esprit, et y dèiMe\irent; vous les rèitronvez phu 
ordinairement dans la conversation, dans la con- 
sultation et dans la dispute : ayez le plaisir de 
voir que vous rt'étesf arrêté dans la ièbture qoe 
pàt les difficultés qui sont invîiicibles , où les 
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csommcntÀ'teurs et les scholiastes eux-mêmes de- 
meurent court, si fertiles d'ailleurs , si abon* 
dants et si chargés d'une "?aine et fastuetiâe 
érudition dans les endroits clairs, et qui ne font 
de peine ni à eux ni aux autres : achevez ainsi 
de -vous convaincre, par cette méthode d'étudier, 
que c'est la paresse des hommes qui a eiïcouragé 
le pédantisme à grossir plutôt qu'à enrichir les 
biblioth^ues, à faire périr le texte sous le poids 
des commentaires; et qu'elle a en cela agi centre 
soi-même et contre ses plus chers intérêts éA 
multipliant les lectures, les recherches et te ttài^ 
vaii qu'elle cherchait à éviter* 

Qui règle les hommes dans leur mamelle de 
TÎVTC et d'user des aliments? la saiité éi lé té^Hiéî 
cela est douteux. Une nation entière man|;e les 
viandes après les fruits; «ine antre (i) fait4o«(t 
le eontratre. Quelques-uns commencent ietifs 
repas par de certains fruits, et les finissent par 
d'autres: est-ce raison? est-ce usage? Est*- ce 
par un soin de leur santé que les hommes s'h** 
bilJent jusqu'au menton, portent des braises et 
-des eèlletS) eux qui ont eu si loifg-temps la pai«- 
trine détouvene? Est-ce parbîenséarice,snr-toat. 
daM toi temps où ifs avaient trouvé le secret d« 
paraître nus tèttt habillés ? Et d'ailleurs , les 

. (i) lies FrftÉ^Ait «t ÏH Espagnols. 
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femmes, qui montrent leur gorge et leurs épau- 
les, sont-dles d'une complexion moins délicate 
que les hommes, ou moins sujettes qu'eux aux 
bipnséances? Quelle est la pudeur qui engage 
celles-ci à couvrir leurs jambes et presque leurs 
pieds , et qui leur permet d'avoir les bras nus au- 
deisus du coude? Qui avait mis autrefois dans 
l'esprit des hommes qu'on était à la guerre ou 
pour se défendre ou pour attaquer, et qui leor 
avait insinué l'usage des armes offensives et des 
défensives? Qui les oblige aujourd'hui de re- 
noncer à celles-ci, et, pendant qu'ils se bottent 
pour aller au bal, de soutenir sans armes et en 
pourpoint des travailleurs exposés à tout le feu 
d'une coritrescarpe? Nos pères, qui ne jugeaient 
pas une telle conduite utile au prince et à ia 
patrie , étaient-ils sages ou insensés? £t nous- 
mêmes , quels héros célèbrons-nous dans notre 
histoire? Un Guesclin, un Clisson, un Foix, un 
Boucicaut, qui tous ont porté l'armet et endossé 
une cuirasse? 

. Qui {^orrait rendre raison de la fortune de 
.certains mots, et de la proscription de quelques 
autres? Aiiu a péri ; la voyelle qui le commence, 
et si propre pour l'élision, n'a pu le sauver; il a 
cédé à un autre monosyllabe mais, et qui n'est an 
plus que son anagramme. Certes est beau dans sa 
vieillesse, et a encore de la force sur son déclin : 
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la poésie le réclame, et notre langue doit beau- 
coup aux écrivains qui le disent en prose , et 
qui se commettent pour lui dans leurs ouvrages. 
Maint est un mot qu'on ne devait jamais aban- 
donner , et par la facilité qu'il y avait à le couler 
dans le style, et par son origine, qui est fran- 
çaise. Mo^lt, quoique latin, était dans son temps 
d'un même mérite; et je ne vois pas par où 3eatf- 
CQup l'emporte sur lui. Quelle persécution ie car 
n'a-t-il pas essuyée! et, s'il n'eût trouvé de la 
protection parmi les gens polis, u'était-ti pas 
banni bonteusement d'une langue à qui U a 
rendu de si bons services , sans qu'on sût quel 
mot lui substituer; C/7a été dans ses beaux jours 
le plus joli mot de la langue française ; il est 
douloureux pour les poètes qu'il ait vieilli. 
Douloureux ne vient pas plus naturellement de 
douleur, que de chaleur vient chaleureux ou chalou' 
reux; celui-ci se passe, bien que ce fût une ri- 
ches8e,pour la langue, et qu'il se dise fort juste 
où c/utudne s'emploie qu'improprement. Valeur 
devait aussi nous conserver 'valeureux; haine, 
htùneux; peine, peineux; Jruit, fructueux;; pitié, 
piteux ; joi^, jovial; Joi, Jéal, cour, courtois; gîte, 
gisant, haleine, halen/; "vanterie , vantard; mensonge, 
mensonger; coutume, coutumier: comme/Mirf main- 
tient partial; point, pointu et pointilleux ; ton , 
tonnant^ son, sonore; /rein, eff rené ; front , effronté; 

«7- 
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ru, rkitcuit; Ipi, lojrai; etair, conUàl; biaif bmi 
mal, malieieus. Hem- se plaçait où ^on^urnesaii* 
rait eajtrer; il a fait hatraa, qui dbt si frinçàis^ 
et il a cessé de l'être : si quelques poêteà s'en 
Qont servis, c'est moins par choix que par la 
contrainte de la mesure. Issue prospère , et tieot 
^ issir, qui est aboli. Fûi subsiste sans coDséquttce 
■povurfaier, qui rient de lui , pendant que cewet 
cesser régnent égalcmciit. F'erd ne fait plus ta*- 
dcftr; ni fétB, Jéto^er;m larme, larmoyer ;vMaùi, 
se douloir, se condouloir^ ni joie, s'ijouit; bien^'*^ 
fasse toujours se réjouir ^ se conjouir; ainsi ({u'o^ 
gueil, s'enorgueillir. On a dit gent, le cor^sgoii 
ce mot si facile non-seulement est tombé, Ton 
Toit même qu'il a entraîné gentil dans sa cliote. 
On dit di/fâmé, qui dérive de /ame, qui nea^en' 
tend plus. On dit curieux, dérivé de sure, qn» 
est hors d'usage. Il y avait à gagner de à\Te si 
que pour de sorte que, oade manière que; de iMit *° 
lieu àepour moi ou de quant à moi; de dire, /«*' 
que c'est qu'un mal, plutôt que je sais ce que t^^ 
qu'un mal, soit par l'analogie latine , soit ptf i 
l'avantage qu'il y a souvent à avoir un mot de 
moins à placer dans l'oraison. L'usage a préféré 
par conséquent k par conséquence, et en conséqte'^ 
à en conséquent; /açons de faire à manières dej'«»*> 
et manières d'agir h façons d'agir.., dans les verbes, 
travailler k ouvrer, être accoutumé à souloir, eowfH'^ 
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à dmre, faire du bruit à hnàre, injurier à vilainer, 
piquer à poindre, faire ressouvenir à ramentewir, . . . 
et était les noms , pensées à pensers, an si beau 
mot, et dont le yers se trouvait si bien j ^ran^ 
uctions à prouesses, louantes à ioz, méchanceté à 
mauvaistié , porte à Auiif, navire à iw/*, armée à 
wf, monastère à moustier, praities kprées,,,. tous 
mots qui pouvaient durer ensemble d'une égale 
beauté , et rendre une langue plus abondante. 
L'usage a , par l'addition , la suppression , le 
changement ou le dérangement de quelques let- 
tres, fait frelater de fralater, prouver àc preuver 
profit de proufit, froment de froument, profil dfe 
pourfil, provision de pourveoir, promener de pour-' 
mener , et promenade de pourmenade. Le même 
usage fait, selon l'occaston, ^habile, A* Utile, de 
facile, de docile, de mobile, et de fertile, sans y 
rien changer, des genres différents : au contraire 
de vil, vile, subtil, subtile, selon leur terminaison, 
masculins ou féminins. Il a altéré les terminai- 
sons anciennes : de scel il a fait sceau; de mantel^ 
manteau ; de capel , chapeau; de eoutel, couteau; de 
hamel, hameau; de damoisel, damoiseau; de y^u- 
vencel, jouvenceau; et cela sans que l'on voie 
guère ce que la langue française gagne à ces 
différences et à ces changements. £st-ce donc 
faire pour le progrès d'une langue que de dé- 
férer à l'usage? Serait-il mieux de secouer le 
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j oug de son empire si despotique ? Faudrait*!!, 
dans une langue virante, écouter la seule raison 
qui prévient les équivoques, suit la racine des 
mots et le rapport qu'ils ont avec les lances 
originaires dont ils sont sortis, si la raison d'ail- 
leurs veut qu'on suive l'usage ? 

Si nos ancêtres ont mieux écrit quepous, oasi 
nous l'emportons sur eux par le .choix des mots, 
par le tour de l'expression , par la clarté et U 
brièveté du discours, c'est une question souvent 
agitée , toujours indécise : on ne la terminera 
point jeu comparant, comme l'on fait quelque- 
fois , un froid écrivain de l'autre siècle anxpiiu 
célèbres de celui-ci, ou les vers de Laurent, pajé 
pour ne plus écrire, à ceux de Marot et de Des- 
portes. Ilk faudrait, pour prononcer jujte sur 
cette matière, opposer siècle à siècle, et excellent 
ouvrage à excellent ouvra^^e ; par exemple , le< 
meilleurs rondeaux de Benseradc ou de Voiture 
à ces deux-ci, qu'une tra4itio'n nous a consent 
tans nous en marquer le temps ni l'auteur : 

Bien à propos s'en vint Ogier en France 
Pour le pays de mescréans inonder : 
Jà n*est besoin de conter sa vaillance , 
Puisque ennemis n*o8oient le regarder* 

" Or quand il eut tout mis en assurance , 
De To jager il Toulvt s*enliarder ; 
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£ii Paradis tronra Teau de Joayence , 
Doat il se 8C6.at de yieillesse eqgarder 
Bien à propos. 

INiis par cette eau son corps tout décrépite 

Transmué fut par manière subite 

En jeunes gars , frais , gracieux , et droit. 

Grand dommage est que ceci soit sornettes ; 
Filles connoy qui ne sont pas jeunettes, 
▲ qui cette eau de Jouvence yiendroit 
Bien à propos. 



De cettuy preux maints grands clercs ont escrit 
Qu*oncques dangier n'estonna son courage : 
Abusé ^ut par le malin esprit, 
. Qu'il esponsa sons féminin visage. 

Si piteux cas à la fin descouvrit 
Sans un seul brin de peur ni de dommage ; 
Dont grand renom par tout le monde acquit. 
Si qu'on tenoit très-bonneste langage 
De cettuy preux. 

Bientost après fille de roi s*esprit 
De son amour , qui youlentiers s'offrit 
Au bon ricbard en second mariage. 

Donc s*il Tant mieux ou diable ou femme aroir^ 
Et qui des deux bruit plus en ménage > 
Ceulx qui voudront, si le pourront savoif 
De cettuy preux. 
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CHAPITRE XV. 

De la Chaîj'e, 

« 

1_JE discours chrétien est devenu un spectacle. 
Cette tristesse évangclique qui en est l'ame ne 
5*y remarque plus : elle est suppléée par les avan- 
tages de la mine, par les inflexions de la toii, 
par la régularité du geste, par- le choix des mots, 
et par les longues énumérations. On n écoute 
plus sérieusement la parole sainte : c est une 
sorte d'amusement entre mille autres; cest ou 
jeu où il y a de l'émulation et des parieurs. 

L'éloquence profane est transposée, fOur 
ainsi dire, du barreau où le Maistre, Pucelle et 
Fourcroy, l'ont fait #égner, et où elle n'est plus 
d'usage, à la chaire, où elle ne dait pas ^tre. 

L'on fait assaut d^éloquence jusqu'aupieade 
l'autel et en la présence des mystères. Celui «p* 
écoute s'établit juge de celui qui prêche, po"*' 
condamner ou pour applaudir, et n'est paspio* 
converti par le discours qu'il favorise que p'' 
celui auquel il est contraire. L'orateur plaît auJ 
uns, déplaît aux autres , et. convient avec tous 
en une chose , que , comme il ne cherche pou^^ ' 
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les renclrc meilleurfi, Us ne peu&ent pas aussi à le 
devenir. 

Un apprenti est docile, il écoute son maître, il 
profite de seslcçons^ct il devient maître. L'iiomme 
indocile critique le discours du prédicateur 
comme le livre du philosophe y et il ne devient 
ni chrétien ni raisonnable. 

Jusqu'à ce qu'il revienne ( i ) un homme qui / 
avec un style nourri des saintes Écritures , ev;ir 
plique au peuple la parole divine uniment et 
familièrement , les orateurs et les déclamateur* 
seront suivis. 

Les citations profanes(a) , les froides allusions, 
le mauvais pathétique, les antithèses, les figures 
outrées, ont fini : les portraits finiront, çt'fei^ont 
place à une simple explication de l'ÉvaQgilfe,: 
jointe aux mouven?.ents qui inspirent la con- 
versiou. 

Cet homme que je souhaitais impatiemment , 
et que j c ne daignais p^s espérer de nptre siècle, 
est enfin venu* Les courtisans , à force de goût et 
de connaître les bienséances , lui ont applaudi : 
ils ont, chose incroyable ! abandonné la chapelle 



(i) Le Tourneux, grand prédicateur, qui a fai,t 
TAnnée sainte , et qui ne prêchait que par homélres , 
a été^fort suivi dans Paris. 

(a) llanièr* de prêcher de Vahké Boiletu. 
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du roi ponr venir entendre avec le peuple la 
parole de Dieu , annoncé pat cet homme apos- 
tolique (a). La ville n'a pas été de l'avis dn la 
cour. Où il a prêché , les paroissiens ont dé- 
serté; jusqu'aux marguilliers ont disparu: les 
pasteurs ont tenu ferme; mais les ouailles se sont 
dispersées , et les orateurs voisins en ont grossi 
leur auditoire. Je devais le prévoir, -et ne pas 
dire qu'un tel homme n'avait qu'à se montrer 
pour être suivi , et qu'à parler pour être écoaté: 
ne savais-; e pas quelle est dans les hommes et en 
toutes choses la force indomptable de l'habitade? 
Depuis trente années on prête l'oreille aux rhé- 
teurs , aux déclamateurs , aux énumérateurs : on 
court ceux qui peignent en grand , ou en minia- 
ture. Il n'y a pas long- temps qu'ils avaient des 
chutes ou des transitions ingénieuses , queigoe- 
fois même si vives et si aiguës qu'elles pouvaient 
passer pour épigrammcs : ils les ont adoucies, je 
l'avoue ; et ce ne sont plus que des madrigaux. 
Ils ont toujours , d'une nécessité indispensable 
et géométrique , trois sujets admirables de vos 
attentions : ils prouveront une telle chose dans 
la première partie de leur discours ; cette antre 
dans la seconde partie, et cette autre encore 
dans la troisième : ainsi vous serez convainco 

(a) Le P. Sérapiiin, capucin. 
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d'abord d une certaine vérité , et c'est leur pre- 
mier point ; d'une autre vérité , et c'est leur se- 
cond' point; et puis d'une troisième vérité, et 
c'est leur troisième point : de sorte que la pre- 
mière réflexion vo«s instruira d'un principe des 
plus fondamentaux de votre religion, la seconde 
d'un autre principe qui ne l'est pas moins , et la 
dernière réflexion d'un troisième et dernier 
principe le plus important de tous, qui est remis 
pourtant, iautede loisir, à une autre fois; enfin 
pour reprendre et abréger cette division, et 
former un plan. . . Encore ! dites-vous; et quelles 
« préparations pour un discours de trois quarts 
« d'heure qui leur reste à faire ! plus ils cher- 
« chent à le digérer et à Téclaircir, plus ils m'cm- 
« brouillent. » Je vous crois sans peine ; et c'est 
l'effet le plus naturel de tout cet amas d'idées 
qui reviennent à la même, dont ils chargent sans 
pitié la mémoire de leurs auditeurs. Il semble, à 
les voir s'opiniàtrer à cet usage , que la grâce 
de la conversion soit attachée à ces énormes 
partitions : comment néanmoins serait-on con- 
verti par de tels apôtres , si l'on ne peut qu'à 
peine les entendre articuler, les suivre , et ne les 
pas perdre de vue ? Je leur demanderais volon- 
tiers qu'au milieu de leur course impétueuse ils 
voulussent plusieurs fois reprendre haleine , 
souffler un peu, et laisser souffler leur auditeurs. 
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Vains discours ! paroles perdues ! Le tempa^ dtt 
hôméljes n'est plus; les Basile ^ IftS Chrysostome, 
ne le ramèneraient pas : on passerait en d'antres 
diocèses pour être hors de la portée de leur voix 
et de leurs familières instrucûons. Le comnîaji 
des hommes aime les pjifases et les périodes, 
admire ce qia' il n'entend pas, se suppose instruit, 
content de décider entre un premier et un second 
point, ou entre le dernier sermon et le pénul- 
tième.. 

Il y a moins d'un siècle qu'un livre frasais 
était un certain npifibrc de pageç latines où l'on 
découvra^it quelque^ lignes oij quelques mots en 
notre langue. Les pa&sages , les trait» et les cita- 
tions n'en étaient pas demeurés là ; Oride et 
Catulle achëyaient de déciçkr des maria^^s et 
des testaments, et venaient avec les Pandectes au 
secours de la veuve et des pupilles. Le sacré et 
le profane ne se quittaient. point; ils s'étaient 
glissés ensemble jusque dans la chaire : saint 
Cyrille , Horace , saint Cyprien , Lucrèce , par* 
laicnt alternativement: les poëtes étaient de l'aria 
de saint Augustin et de tous les Pères : on par» 
lait latin et long-temps devant des femmes et des 
marguilliers ; on a parlé grec : il fallait savoii 
prodigieusement pour préchei* si mal. Antre 
temps , autre usage : le texte est encpre latin r 
tout le discours est français » et d'un beau fran- 
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^is ; l'Évangile même n'est pas cité : il faut sa* 
foir aujourd'hui très -peu de chose pour bien 
prêcher. 

L'on a enfin banni la scholastique de toutes 
les chaiTCS des grandes villes , et on l*a reléguée 
daniB les bourgs et dans les villages pour l'ins- 
truction et pour le salut du laboureur ou du 
vigneron. 

C'est avoif- de l'esprit ( i ) que de plaire au 
peuple dans un sermon par un style fleuri , ume 
morale enjouée , des figures' réitérées , des traits 
brillants et de vives descriptions ; mais ce n'est 
point ^n avoir V assez. Un meilleur esprit né- 
glige (a) Ces oi^ements étrangers^ indignes de 
servir à l'Évangile; il prêche simplement , forte- 
ment, chrétiennement. 

L'orateur (3) fait de si belles images de cer- 
tains désordres , y fait entrer des circonstances 
si délicates, met tant d'esprit , de tour et de raf- 



(i) L'abbé Fléchier, depuis évéque de rïimes» qui 
a fait quantité de beaux panégyriques ; ou bien le 
P. Senault, la Roche, et autres. 
• (q) Le P. Soanen , grand prédicateur , prêtre de 
l'Oratoire , ensuite évéque de Senez. 

(3} L'abbé Bouin , grand faiseur de portraits en 
chaire , habile prédicateur , et grand joueur ; ce qui 
l'a empêché de parrenîr aux dignités ecclésiastique! , 
où il auriiit eu bonne part. 
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iiuement dans celui qui pèche , que 9 si je n ai 
pas de pente à vouloir ressembler à ses portraits, 
j'ai besoin du moins que quelque apôtre , avec 
uu style plus chrétien , me dégoûte des vices 
dont l'on m'avait fait une peinture si agréable. 

Un . beau sermon ( i ) est un discours oratoire 
qui est dans toutes ses règles , purgé de tous ses 
défauts , conforme aux préceptes de l'éloquence 
humaine , et paré de tous les ornements de la 
rhétorique. Ceux qui entendent finement n'en 
perdent pas le moindre trait ni. une seule peusëe; 
ils suivent sans peine l'orateur dans toutes les 
énumérations où il se promène , comme dans 
toutes les é^luafiion où il se jette: ce n'est ose 
énigme que pour le peuple. . 

Le solide et l'admirable (a) discours que ceini 
qu'on vient d'entendre ! Les points de religion 
les plus essentiels , comme les plus pressants 
motifs de conversion , y ont été traités : quel 
grand effet n'a -t -Il pas dû faire sur l'esprit et 
dans l'ame de tous les auditeurs ! Les voila ren- 
dus ; ils en sont émus et touchés au point de 
résoudre dans leur cœur , sur ce sermon de Théo- 
dore, qu'il est encore plus beau que le dernier 
qu'il a prêché. 

' (i) LeP. Gonnelieu,jé«uits. 
(a) L« P^ Bottrdalooe. 



L« morale douce ( i ) <-t relâchée lomhc stco 
celui qni la prêcher elle n'a rien qui réveille et 



qui pique 



n bomine di 



l'on ne pense u:ic doctriiia 
sévère , et qui l'aime inéme dans celui qui fait 
ion devoir en l'annonçant. Il semble donc qu'il 
y ait dans l'égliic comme Jcni étatiqui doivent 
la partager : celui de dire U vérité dans touta 
son étendue , «ans égards , sans déguisement, 
celui de l'écouter a-ïideroent , (rec goût , are* 
admiration , avec éloges, et <leii'*n faire cepcn- 
dant ni pis ni mieux. 

L'on peut faire (») ce reproche,! l'héroïqu* 
vortu des grands hommes, qu'elle a corrompu 
l'éloquence, ou du moins amolli le' style de 1« 
plupart de» prédicateurs : au lien de s'unir seu- 
lement avec les peuple» pour bénir le ciel de.si 
rares présents qui en sont venus, ils ont, entré 
en société avec le» auteurs et les poiitc» ; et , de- 
venu» comme eui. panégyristes , ils ont cncbcrî 
sur les éjiltres dédicatoircs, sur les staneet et sur 
Ica prologijes ; ils ont changé la parole sainte en 
un tissu de louanges, justes i la vérité, mais mal 
placées, intéressées, que personne n'exige d'eu, 
et qui ne conTiénoent point à leur caractère. On 

(i) L'sbhé BolUaa, et Flécliici. 
(i) CoDln Ut arii.DBi luacbrcs. 
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est heureux , si , à Toccasion du héfos^ qu'ils cé- 
lèbrent jusque dans, le sanctuaire , ils disent un 
mot de Pieu et du mystère qu'il devaient prê- 
cher : il s*en est trouvé quelques-uns ( i ) qui , 
ayant assujetti le saint évangile , qui doit être 
commun à tous, à la présence d'un seul auditeur, 
se sont vus déconcertés pas des hasards qui le 
retenaient ailleurs , n'ont fu prononcer devant 
des chrétiens un discours chrétien qui n'étaU pas 
fait pour e?'n , et ont été suppléés par d'autres 
orateurs qui n'ont eu le temps que de louer Dieu 
dans un sermon précipité. 

Théodnle(a)a moins réussi que quelques-uns 
de ses auditeurs ne ra])préhendaicnt , ils sont 
contents de lui et de son discours :' il a mieux fait 

I 

à leur gré que de cliàrmer l'esprit et les oreilles, 
q«i est de flatter leur jalousie. 

Le métier de la parole ressemble en une chose 
à celui dé la guerre : il y a plus de risques qu'ail- 
leurs, mkis la fortune y est plus rapide. 

(i) L*abbé de Roquette , neveu de l'érêque d'Au- 
tuii, ayant à préclier deyaut le roi un jour de jeaûi 
saint, avait préparé un beau distours, rempli àt» 
louanges du roi, qui 6*j devait trouver; mais, le roi 
ne l'ayant pu , à cause de quelques afAiires qui lu 
survinrent , il n*osa monter en chaire , n*ayaiit plu 
d'occasion de débiter son discours. ^ ' 

(a) Fléchier , évéque de Nfanes. 
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Si VOUS êtes d'une certaine qualité, et que vous 
he vous sentiez point d'autre talent que celui de 
faire de froids discours, prêchez, faites de froids 
discours : il n'y a rien de pire pour sa fortune 
que d'être entièrement ignoré. Théodat a été 
payé de ses mauvaises phrases et de son ennu- 
î^euse monotonie. 

■r 

L'on a eu de grands évéchés -par un mérite de 
cliaire qui présentement ne vaudrait pas à son 
homme une simple prébende. 

Le noni de ce panégyriste semble gémir sous 
le poids des titres dont il est accablé ; leur grand 
nombre remplit de vastes affiches qui sont dis- 
tribuées dans les maisons , ou que l'on lit par lés 
rues en caractères monstrueux, et qu'on ne peut 
non plus ignorer que la place publique.. Quand 
sur une si belle montre l'on a seulement essayé 
du personnage, et qu'on l'a un peu écouté , Ton 
reconnaît qu'il manque au dénombrement de ses 
4|ualités celle de mauvais prédicateur. 

L'oisiveté des femmes , et l'habitude qu'ont 
les hommes de les courir par- tout où elles s'as- 
semblent, donnent du nom à de froids orateurs, 
et soutiennent quelque temps ceux qui ont dé- 
cliné. 

Devrait-il suffire (i) d'avoir été grand et pui»- 

(t) Contre les oraisons funèbres. 
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•ant dans le inonde pour être louable ou non , 
et. devant le saint autel et dan» la chaire de la 
vérité , loué et célébré à ses funérailles ? N v 
a-t-il point d'autre grandeur que celle qui vient 
de l'autorité et de la naissance ? Pourquoi n'est- 
il pas établi de faire publiquement le pané- 
gyrique d'un homme qui a excellé pendant sa vie 
dans la bonté , dans l'équité , dans la douceur, 
dans la fidélité , dans la piété ? Ce qu'on appelle 
une oraison funèbre n'est aujourd'hui bien reçue 
du plus gvand nombre des auditeurs qu'à mesure 
qu'elle s'éloigne davantage du discour» chrétien; 
ou, si vous l'aimez mieux ainsi, qu'elle approche 
de plus près d'un éloge profane. « 

L'orateur cherche par ses discours un ëvèché: 
l'apôtre faitdes conversions ; il mérite de trouver 
ce que l'autre cherche. 

L'on voit des clercs revenir de quelques pro- 
vinces où ils n^ont pas fait un long séjour, vains 
des conversions qu'ils ont trouvées toutes faites, 
comme de celles qu'ils n'ont pu faire , se com- 
parer déjà aux Vincent et aux Xavier, et se croire 
des hommes apostoliques : de si grands travaux- 
et de si heureuses missions ne seraient pas à leur 
gré payées d'une abbaye. 

^, Tel , to|lt d'un coup , et sans y avoir pensé la 
veille , prend du papier , une plume , dit en soi- 
même , je vais ïaire un livre , sans autre talent 
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pour écrire que le besoin qu'il a de cinquante 
pistpies. Je lui (ft'ie inutilement: Prcnei une 
scie, Dioscore ( i) , sciez , ou bien tournez ^.ou 
faîtes une jante de roue, vous aurez votre salaire. 
Il n'a point fait/Tappren tissage de tous ces mé- 
tiers. Copiez donc, transcrivez , soyez au plus 
correcteur d'imprimerie , n'écrivez point. II 
veut écrire et faire imprimer; et parce qu'on 
n'envoie pas à l'imprimeur un cabier blanc, il 
le barbouille de ce qui lui plaît ; il écrirait volon- 
tiers que la Seine coul^ à Paris, qu'il y a sept jours 
dans la semaine , ou que le temps est à la pluie; 
et comme ce discours n'est ni co^itre la religion 
ni contre l'état, et qu'il ne fera point d'autre de- 
sordre dans le public que de lui gâter- le goût et 
l'accoutumer aux choses fades et insipides , il 
passe à l'examen , il est imprimé , et , à la honte 
du siècle , comme pour l'humiliation des bon» 
auteurs, réimprimé. De même, un homme dit en 
son ccenr , je'précherai , et il prêche : le voilà en 
chaire , sans autre talent ni vocation que le be- 
soin d'un bénéfice. 

Un clerc mondain ou irréligieux, s'il monte 
en chaire, est déclamateur. 

Il y a au contraire des hommes saints, et dont 
le seul caractère est efiifcace pour la persuaaton : 

(i) Oédéon Pontltr, a«t«^ur du Cabinet dte Graud». 
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ils paraissent , et tout an peuple qui doit les 
écouter est déjà ému et comme*^ persuadé par 
leur présence : le discours qu'ilis ront prononcer 
fera le reste. 

L*évéque de Meaux (i) et le père Bourdaloae 
me rappellent Démosthène et Cicéron. Tons 
deux, maîtres dans l'éloquence de la chaire, ont 
eu le destin des grands modèles : Fun a fait de 
mauvais censeurs, l'autre de mauvais copistes. 

L'éloquence de la chaire , en ce qui y entre 
d'humain et du talent de l!orateur, est cac&ée, 
connue de peu de personnes, et d'une difficile 
exécution : quel art en ce genre pour plaire en 
persuadant! Il faut marcher par des chemins 
battus, dire ce qui a été dit, et ce que l'on pré- 
voit que vous allez dire : les matières sont 
grandes , mais usées et triviales ; les principes 
sûrs, niais dont les auditeurs pénètrent les con- 
clusions d'une jeule vue. Il y entre des sujets 
qui sont sublimes : mais qui peut traita le su- 
blime? Il y a des mystères que l'on doit expli- 
quer , et qui s'expliquent mieux par une leqon 
de l'école que par un discours oratoire. La 



(i) Bosguet, ëréque de Meaux, q1|i avait été pré' 
cepteur de Monseigneiur, grand prédicateur et coo- 
trorersiste , peu aimé des jqsaites, qui Font tniTcrsé 
en toufes occasions. 
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morale même de la chaire , qui comprend, une 
matière aussi yaste et au$si dircrsiiiée que le sont 
les mœurs des hommes , roule sur les mêmes 
pivots , retrace les mêmes images , et se prescrit 
des horneshicn plus étroites que la satire. Après 
i'inveetiye commune contre les honneurs, les 
richjesses et le plaisir, il ne reste plus à l'orateur 
^u'à courir à la fui de so^n discours et à con- 
gédier l'assemblée. Si quelquefois on pleure, si 
on est ému, après avoir fait attention au génie et 
au caractère de ceux qui font pleurer, peut-être 
conyiendra-t^on que c'est la matière qui se 
prêche elle-même, et notre intérêt le plus ca- 
pital qui se fait sentir; que c'est moins un* 
yéri table éloquence que la ferme poitrine du 
missionnaire qui nous ébranle et qui cause en 
nous ces mouyements. JBnfîa le prédicateur n'est 
point soutenu , comme l'avocat . par des faits 
toujours nouveaux , par de différents éyéne- 
nxents, par des aycntures inouïes ; il ne s'exerce 
point sifr les questions douteuses, il ne fait point 
valoir les violentes conjectures et les présomp-' 
tions; toutes choses néanmoins qui élèvent le 
génie, lui donnent de la force et de l'étendue, et 
qui contraignent bien moins l'éloquence qaelle$ 
ne la fixent et ne la dirigent: il doit au contraire 
tirer son discours d'une source commune, et où 
tout le monde puise; et, s'il s'écarte de ces lieux 
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communs, il n^csl plus populaire , il est abstrait 
ou déclamateur, il ne prêclie plus Tévangile. U 
usL besoin que d'une noble simplicité , mais il 
faut l'atteindre ; talent rare , et qui passe les 
forces du commun des bommes : ce qu'ils ont 
de génie, d'imagination, d'érudition et de mé- 
moire, ne leur sert souvent qti'à s'en éloigner. 

La fonction de l'avocat est pénible, laborieuse, 
et suppose, dans celui qui* l'exerce, un riche 
fonds et de grandes ressources. Il n'est pas sea- 
lèment oiiargé, comme le prédicateur, d'un cer- 
tain nombre d'oraisons com'posées a^vec loisir, 
récitées de mémoire, avec autorité, sans contra- 
dicteurs, et qui avec de médiocres changements 
lui font honneur plus d'une fois : il prononce de 
graves plaidoyers devant des juges qui peuvent 
lui imposer silence, et contre des adversaires qui 
l'interrompent ; il doit être prêt sur la réplique ; 
il parle, en un même jour, dans divers tribunaux, 
de différentes affaires. Sa maison n'est pas )M)or 
lui un lieu de repos et de retraite, ni un asiïe 
contre les plaideurs : elle est ouverte à tous 
ceux qui viennent l'accabler de leurs questions 
et de leurs doutes : il ne se met pas au lit, on ne 
l'essuie point, on ne lui prépare point des rafrai- 
ehissements; il ne se fait point dans sa chanibre 
un concours de inonde de tous les états et de tous 
1^ seixes, pour le féliciter 'sur l'agrément et uat 



1 
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i'agréniieiic et sur la politesse de son langage, 
lui remettre l'esprit sur un endroit où il a couru 
risque de idemeurer court, ou sur un scrupule 
qu'il a sur le cheyet d'avoir plaidé moins yiye- 
ment qu'à l'ordinaire. Il se délasse d'un, long 
discours par de plus longs écrits , il ne fait que 
changer de travaux et de fatigues : j'ose dire qu'il 
est, dans son genre, ce qu'étaient dans le leur 
les premiers hommes apostoliques. 

Quand on a ainsi distingué l'éloquence du 
barreau de la fonction de l'ayocat, et l'éloquence 
de la chaire du ministère d^ prédicateurl on 
croit voir qu'il est plus aisé de prêcher que de 
plaider, et plus difficile de bien prêcher que de 
bien plaider. 

Quel avantage n'<apf[s un discours pn>noncé, 
sur un ouvrage qui est écrit! Les hommes sont 
les dupes de l'action et de la parole^ conune de 
tout Tapparcil de l'auditoire: pour peu de pré- 
vention qu'ils aient en faveur de celui qui parle , 
ils l'admirent , et cherchent ensuite à le com- 
prendre : avant qu'il ait commencé, ils s'écrient 
qu'il va bien faire ; ils s'endorment bientôt ; et, 
le discours fini, ils se réveillent pour dire qu'il 
a bien fait. On se passionne moins pour un au- 
teur : son ouvrage est lu dans le loisir de la cam- 
pagne , ou dans le silence du cabinet : il n'y a 
point de rendez- vous publics pour lui applaudir, 

11. Tfk 
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encore moins de cabale pour lui sacrifier tous ses 
rivaux, et pour Télever à la préiature. On lit son 
livre, quelque excellent qu'il soit, dans l'esprit 
de le trouver médiocre : On le feuillette, on le 
discute, on le confronte; ce ne S'ont pas des sons 
qui se perdent en l'air, et qui s'otiblient; ce qui 
est imprimé demeure imprimé. On l'attend quel- 
quefois plusieurs jours avant l'impression pour 
le décrier ; et le plaisir le plus délicat que l'on 
en tire vient de la critique qu'on eii fait : On est 
piqué d'y trouver k chaque page des traits qui 
doivent plaire, on va même souvent jusqu'à ap- 
préhender d'en être diveJrti , et on ne quitte ce 
livre que parce qu'il est bon. Tout le monde ne 
se donne pas pour orateur ; les phrases , les fi- 
gures, le don de la mémoire', la robe on Venga' 
gemcnt de celui qui prêché, ne sont pas des 
choses qu'on ose ou qu^on veuille toujours s'ap- 
proprier: chacun au contraire croit penser bien, 
et écrire encore mieux ce qu'il a pensé; il en est 
moins favorable à celui qui pense et qui écrit 
aussi bîeii que lui. En un mot, le sermonneur est 
plutôt évéquè que le plus solide écrivain n'est 
revêtu d'un prieuré simple ; et dans la distribu- 
tion des grace^, de nouvelles sont accordées à 
celui-là, pendant qi^e l'jinteur grave se tient heu* 
reux d'avoir ses restes. 

S'il arrive que les méchants tous haïssent et 
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VOUS pei^sécutent , les gens de bien vous, cou* v 
scîilent de tous humilier devant Dieu, pour 
vous mettre en gard^ contie^a vanité qui pour,- 
rait vous venir de.' déplaire à des gens de ce "ca- 
ractère ; de même, si certains hommes, sujets à se 
récrier sul* le médiocre , désapprouvent un ou- 
vrage que vous aurez écrit, ou un- discours que 
TOUS venez de prononcer en public, soit au bar- 
reau ,*soît dans. la chaire, ou ailleurs, humiliez- 
vous ; on ne peut guère être exposé à ane tentation 
d'orgueil plus délicate et plus prochaine» 

Il me semble ( I ) qu'un prédicateur devrait 
faire choix dans chaque discours d'une vérité 
unique, mais capitale, terrible, ou instructive, 
la manier à fond, et Tépuiser; abandonner toutes 
CCS divisions si recherchées , si retournées ,* si 
remaniées et ci différenciées; ne point supposer 
ce qui est faux, je veux dire que le grand ou le 
l^cau monde sait sa religion et ses devoirs ; et ne 
pas appréhenct^er de faire ou à ces bonnes tétées 
ou à ces esprits si raffinés des catéchismes ; ce 
temps si long que l'on use à composer un long 
ouvrage , l'employer à se rendre si maître de sa 
matière, que le tour et les expressions naissent 
dans l'action, et coulent de source; se livrer, 
après une certaine préparation , à son génie et 

(i) Le P. de la Rue. 
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aux mbnVements qu'an grand sujet peut ins» 
ptretr qu'il ponirràît enfin s'épargner ces prodi^ 
gienx efibrtà de mémoire, qUi ressemblent mieux 
à nne gagenre qu'à nne af£aiire sérieuse, qui 
corrompent le geste et défigurent le visage; jeter 
an contraire*, par an 'bel enthonsiasme, la per- 
suasion dans les esprits et l'alarme dans le cnenr, 
et tou<^er ses audtt^rs d'nne toat autre crainte 
que de celle de le voir demeura court. * 

Que celai qui n'est pas ^encore assez TpaAk 
pour s'oubHer soLrmésme dans le mînis.tète deU 
parole #athte ne se décourage point par les rè^es 
austères qu'on lui prescrit, com;âie si elles kà 
étaient îes moyens de faàte nxpntre de sçn esprit, 
et de monter avz dignités où il aspire : quel plos 
beau talent que celui de prêcher apostoljçoe- 
ment? et quel autre mérite mieux un éyécbé? 
Fénélon en .était - il indigne ? aurait - il pu 
échapper tfu choix du prince qiac par ^ attise 
choix? 

4 

CHAPITRE XVi; 

Des Esprits forts, 

JLiSS esprits forts sarcnt-ils qu'on les appelle 
ainsi par* ironie? Quelle plus grande faiblesse 
que d'être i'ncçrtain quel est le principe de «on 
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4trc, de sa vie, de ses sens, de ses connaissances , 
et quelle en doit être la fin? Quel décourageaient 
pios grand qne de douter si son ame n'est point 
matière coàime la pierre et le reptile, et si elle 
n'est ppi^t oorruptible comme ces viles créa* 
tures? N'y a-t41 pa^ plus de force et de grandeur 
à*reCfeToirdans potre esprit l'idée d'un être su* 
péri.eur à tous les êtres, <pii les a tons faits, et 
à qui tous se doivent rapporter; d'un être soQ^ 
'^eralnement parfait, qui est pur, qui a'a point 
conymencé et qui ne peut finir ^^ dont notte ame 
est l'image, et, si j'ese dire^ une portion comme 
esprit et comme immortelle? 

Le docile et le faible sont susceptibles d'im^ 
pressions : l'un en reçoit de bonne»^ l'autre de 
mauvaises ;'c'est-^-dîre qtie le premier est per- 
suadé et fidèle, et qtte le second est entêté et 
corrompu. Ainsi l'esprit docile admet la vraie 
religion; et l'esprit faible, ou n'en admet aucune^ 
ou en admet une fausse : or l'esprit fort, ou n'» 
point de religion ^ ou se feit une religion; donc 
l'esprit f<H»t, c'est l'esprit faible. 

Rappelle mpndains , terrestres o« grossiers ^ 
cettx dont l'esprit et le cœur sont attachés à une 
petite po^on de ce monde qu'ils habitent , qui 
est la terre; qui n'estiment rien , qui n'aiment 
rien au<lelà : gens aaisi limités que ce qu'ils 
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appellent leurs possessions ou leur domaine, que 
Ton mesure, dont on compte les arpents, et dont 
on montre les bornes. Je ne m'étonne pas qiie 
des hommes qui s'appuient sur un atome chan- 
cellent dans les moindres efforts qu'ils font pour 
sonder là vérité, si avéc'des vues si courtes ils ne 
percent point, à travers le ciel et les astres, jus- 
ques à Dieu même; si, ne s'apercevant point ou 
de t^excçUence de ce qui est esprit, ou de la di- 
gnité de l'amé^ ils ressentent encore moins com- 
bien elle est difficile à assouvir, combien la tmc 
entière est au-dessous d'elle, de quelle nécessité 
lui devient un être souverainement parfait qaS 
est Dieu, et quel besoin indispensable elle a 
d^une religion qui le lui indique, et qui lui en est 
une caution sûre. Je comprends au contraire 
fort aisément qu'il est naturel à de tels esprits de 
tomber dans l'incrédulité ou l'indifférence , et 
de faire servir Dieu et la religion à la politique, 
c'«st-à-dire à l'ordre et à la décoration de ce 
monde , la seule chose , selon eux ,M}ui mérite 
qu'on y pense. 

Quelques-uns achèvent de se corrompre par 
de longs voyages, et perdent le peu de religion 
qui leur restait : ils voient de jour à autre un 
nouveau culte , diverses mœurs , diverses céré- 
monies; ils ressemblent à ceux qui entrent dans 
les magasins, indéterminés sur le choix des 
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étoffes qu'Us veulent aclieter : le grand nombre 
de çelie^ qu'on leur montre les rend plus indiffé- 
rents; elle^ ont chacune leur agrément et leur 
bienséance : ils ne se fixent point , ils sortent 
san&en^lette* 

Il y a des hpmmes qui attendent à- être dcYots 
et Religieux que tout le monde s^e déclara impie 
et libertin : ce sera alors le parti du vulgaire ; 
ils saii^ront s'en, dégager. La singularité leur 
plaît dans une matière si sérieuse et si profonde; 
ils ne suivent la mode et le train commun que 
dans les choses de rien et de nullje suite : qui sait 
mômc^ s'ils n'ont pas déjà uiis une sorte de bra^ 
vourc et d'intrépidité à courir tout le risque de 
l'avenir? Il ne faut pas d'ailleurs que, dans une 
certaine condition y avec une certaine étendue 
d'esprit, et de certainejs vues;, i'o^i songe à croire 
eonxme Ips savant^ et le peuple. 

L'on cloute de Dieu dftns une pleine santé, 
comme l'ou do\ite que ce soit pécher que d'avoir 
un conjmctce. a.vec une personne Ubre(a): quand 
l'on devient malade , et que l'hydropisie est 
formée^ l'on quitte sa concubine, et l'on croit en 
Dieu. 

Il faudrait s'éprouver et s'examiner très-sc- 
ricusement avant que de se déclarer esprit forj 

(a) Une filk}. 
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OU libertin, afin, au moins, et selon «es prin- 
cipes, de finir comme on avéca; ou, si l'on ne 
S0 sent pas la force d*alier si loin, se résoudre de 
vivre comme l'on veut mouriiv 

Toute plaisanterie (i) dans un homme mou- 
rant est hors de sa place : si elle roule sur de 
certains chapitres, elle est funeste. C'est une 
extrême misère que de donner à ses dépens, k 
ceux ^ue l'onlaisse, le plaisir (Tùn bon mot. 

^ Dans quelque prévention où l'on puiâse être 
sur ce qui doit suivre la mort, c'est une thosc 
bien sérieuse que de' mourif : ce n'eét point 
alors le badinàge qui sied bien^ mais la cons- 
tance. 

Il y a eu de tout tenips de ces gens d'un bel 
esprit et d'une agréable littérature, efclafves des 
grande dont ils ont épousé le libertîn^e', et 
porté' le joug toute leur, vie contre leurs propres 
lumières et contre leur cônsciqii'ce* Ces hommes 
n'ont jamais vécu que pour d'autres hommes, et 
ils semblent les avoir regardés comme leur der* 
nière fin. Ils ont eu honte de se sauver à leurs 
yeux, de paraître tds qu'ils étaient peut-être 



(i) Le comte d'Olonne dit' au lit de la mort , qnasA 
on Tint l'aTertir que M. ComouatUe , vicaire de Saint- 
Eustache» entrait pour le confeMer: Serai r je encor* 
uaillé j usqu^à la mort ? 



» 






DBS BSPBtTS PORTS. »)&i 

dans Te coéttr; et ils se sont'pcrdus par déférence 
ou par faiblesse. Y a-t-il donc sur la tetre des 
grands asâez grands, et des paissants asse^puis'* 
sants^ ppur mériter de nous que nous croyions 
et que notis vivions à leur gré, selon leur goût et 
leurs caprites, et que nous poussions la com- 
plaisance pi lis loin, en mourant non de la ma* 
nière qtii est la plus sûre pour nous, mais de celle 
qui letir plaît davantage ? 

J'exigerais de ceux qui vont contre ie train 
éoinmun et les grandes règles, qu'ils sussent plus 
que les autres, qu'ils eussent des raisons claires^ 
et de ces arguments qui emportent conyiction. 

Je voudrais voir un honmie sobre^ modéré^ 
chaste, équitable, prononcer qu'il n'y a point 
de Dieu; il parlerait du moins sans intérêt : mais 
cet bomftie ne se trouve point. 

J'aurais une extrême curiosité de voir celui 
qui serait persuadé que Dieu n'est point : il me 
dirait du moins la raison invincible qui a su le 
convaincre. 

L'impossibilité où je suis de prouver que Dieu 
n'est pas me découvre son existeilce. 

Dieu condamne et punit ceux qui l'oifensent^ 
seul juge en sa propre cause; ce qui répugne, 
s'il n'est lui-même la justice et la yérité^ c'est-à- 
dire ft'il n'est Dieu. 

Je sens qu'il y a un Dieu, et je ne sens palF 
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qû^il n'y en ait point; cela më suffit, tout te rai- 
sonnement du inonde m*est inutile: je conclus 
t[ue Dieu existe. Cette conclusion est dans ma 
nature; j'en ai reçu les principes trop aisément 
dans mon enfance, et je les ai conservés depuis 
trop naturellement d'ans un âge plus avancé, 
pour les soupçonner de fausseté : mais il y a des 
esprits qui se défont de ces principes. C'est une 
grande question s'il s'en trouve de tels; et, quand 
il serait ainsi , cela prouve seulement qu'il y a 
des monstres. 

L'athéisme n'est point. Les grands , qui en 
sonf le plus soupçonnés , sont trop paresseux 
pour dééider en leur esprit que Dieu n'est pas : 
leur indolence va jusqu'à les rendre froids et 
indifférents sur cet article si capital, comme sur 
la nature de leur p.me, et sur les conséquences 
d'une vraie religion ; ils ne nient ces choses ni ne 
les accordent; ils n'y pensent point. 

Nous n'avons pas troj:^ de toute notre santé, 
de toutes nos forces et de tout notre esprit, pour 
penser aux hommes ou au plus petit intérêt : il 
semble au contraiire que la bienséance et la cou- 
tume exigent de nous que nous ne* pensions à 
Dieu que dans nu état où il ne reste en nous 
qu'autant de raison qu'il faut pour ne pas dire 
qu'il n'y en a plus. 
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Un grand croît (i) è'évanouir, et il meurt; un 
autre grand périt insensiblement, et perd chaque 
foui* quelque chos^ de apironéme avant qu'il soit 
éteint : formidables leçons , mais inutiles ! Des 
circonstances si marquées et si sensiblement op- 
posées ne se relèvent point, et ne touchent per- 
sonne. Les hommes n'y ont pas plus d'attentibn 
qu'à une fleur qui se fane, pu à une feuille qui 
tpmbe : ils envient les places qui demeurent va- 
cantes, ou ils s'informent si elles sont remplies 
et par qui. 

Les hommes sont-ils a«8ez bous, assez fidèles, 
assez équitables, pour mériter toute notre con- 
fiance, et ne nous pas faire desirer^du moins que 
Dieu existât, à qui nous pulsions appeler de 
leurs jugements et avoir recpurs* quand nous en 
sommes persécutés ou trahie? 

Si c'est le gr^d et le sublime de la religion qui 
éblouit ou qui^ confond les esprits forts, iU ne 
sont plus des esprits forU) mais de faibles gé- 
nies et de petits espirits; et, ^i c'est au contraire* 
ce qu'il y a d'humble e^ de simple qui les rebute^ 
ils sont à la vérité des esprits forts, et plus forts 
que tant de grands hpmmes si éclairés, si élevés^ 
et. néanmoins si fidèles, que les Léon , les Basile, 
les Jérôme, les Augustin. 



"-T- 



( r) De la FeuilUde , ou de Lonvois , ou de SeigneUy. 
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Un père deFÉglisç, un docteur de rJÉglisc^ 
quels noms!, quelle tristesse dans leurs écrits ! 
quelle séclieresse , quelle iroide déyotion ! et 
j^ttt - être quelle schèlastîque ! disent ceux qui 
ne les ont jamais fus. Mais plutôt quel étonne- 
ment pour tous ceux q[UÎ se sont fait une idée 
des Pères si éloignée cïe la vérité , ^ils voyaient 
dans leurs ouvrage^ ^liis de tour et de délicatesse^ 
plus de politesse et d'esprit, p.ltts de richesse 
d'expression et plus de force de raiâonnement, 
des traits plus yif» et des graces^plus nati^eUes, 
que l'on n'en remarque dans la plupart des 
livres de ce t^mpi, qui sont lui& avec goût, qaî 
donnent dû nbm et de ^ vanité à leurs atiteurs! 
Quel plaisir d^aiimcr la religion , et de la voir 
crue y soutentie , expliquée psur de si beaux gé" 
nies et par de si'sdlides esprits, sur-tout lorsque 
Ton vient à connaître que, pbu^ l'étendue de 
comiaissànces, pour lâ ][^ofond«ur et la pénétra- 
tion, pour les principlÈs de la pure philosophie, 
pour leur application et leur développemeat, 
pour la justesse des conclusions, pour la dignité 
du discours^ pour la beauté de là. morale et des 
sentiments, il n'y a rien, par exemple, que l'on 
puisse comparer à Saint- Augustin que Platon et 
IjueCicéronl 

L'homme est né menteiïr : la vérité est simple 
ot ingénue; et il veut du spécieux «t de l'orpe- 



méat; elle c'est pas à lui, elle yient du ciel toute 
faîte, pour ainsi dire, et dans toute sa^ perfection; 
et Thomnie n*aime que son propre ou^age, la 
fiotionetla &ble. Voyez le peuple: il oontrouve, 
il aâignienta, il oliarge , par grossièreté et par 
sottise; demandez inérae au plus honnête homme 
s*il est toujours arrài dans ses discours, s'il ne S9 
surptesd pas quelquefois dans des dégoîsementâ 
où eiigagent nécessairement la vanité et la iéi 
gèreté; si, pour faire un ineillenr içonte, il ne lui 
échappe pas souvent d'ajouter à «un fait qu'il 
réeiisa tme etreonstance qtii y manque. Une chose 
ârrirm àujtourd'hui, et presque sous nos yeux, 
cent personnes qui l'ont vue la racontent en cent 
façons difierentes ; celui^i , ft'il est écouté , la 
dira encore d'une manière qui, n'a pas été dite : 
(|uelle créante donc pourrais- je donner à des 
faits qui sont anciens et éloigné» de nous par 
plnaieu^^s, siècles? quel fondement dcMS^je iiiire 
iulr les plus graves historiens? que devient l'his- 
toire? César a-t-il été massacré au milieu du 
sénat? y a-t«il eu un Gésier? Quelle conséquence! ' 
me dites*vons ; quels doutes I quelle demande I 
Vous riezl vous ne me jugez pas digne d'aucune 
réponse ; et je dois même que vous avez raison. 
Je sup|>ûse néanmoins qUe le livre qui faitmen^ 
tion de César ne «oit pas un livre proCuie, écrit 
de la main dos hommes qui sont menteurs, trouté 
II. ao 
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par hasard dans.ies hibliothèquef parmi d*a«tref 
inanascriu qui contiennent deà histoires vraies 
on apocryiphes ; qu'au contraire, il soitin&pîré ^ 
saint., dÎTJji; qu ii porte en soi ces. caractères; 
cpi'il se trouve depuis près de deux mille ans 
dans une société nombreuse qui n'a pas permii; 
qu'on y ait fait pendant tout ce temps la moindre 
altération , et qui s'est fait une religion de le 
conserver dans toute son intégrité ; qu'il j ait 
in^me un engagement religieux et indispensable 
d'ayoir de la foi pour tous les faits contenot 
dans ce volume où il est parlé de César et de sa 
dictature : .avouezrle, Luciie, vous douterez alors 
qi\'il y. ait eu i^n César; 

Totute musique n'est pas propre à louer Dieu, 
et à être entendue dans le sanctuaire. Tour? 
philosophie ne parle paj^ dignement deDîea,'dt 
sfi puissance, des principes de sec opératLqne et 
de ses mystères : plus cette philosophie est sub- 
tile et idéale, plus elle est vaine et inutile poar 
expliquer des choses qui ne demandent des 
Uompi^s qfi!un sen^ droit pour être connues 
jusques à un certain point, et qui au-delà sont 
inexplicables. Vouloir. rendre raison de Dieu, 
de sca perfections, et, si j'ose ainsi parler, d* 
ses actions, c'est aller plus loin que les ancien- 
philosophes, que les apôtres, que les premit s 
docteurs; mais ce n'esi.pas rencontrer si jns( ^ 
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c*eât creuser long-temps et profondément sans 
trouver les sources de la vérité. Dès qu'on a 
abandonné les termes de bonté, de miséricorde, 
de justice et de toute-puissance, qui donnent de 
Dieu de si hautes et de si aimables idées, quel- 
que grand effort d'imagination qu'on puisse 
faire, il faut recevoir les expressions sèches, sté- 
riles, vides de sens; admettre les pensées creuses, 
écartées des notions communes , ou tout au plus 
les subtiles et les ingénieuses; et, à mesure que 
l'on acquiert d'ouverture dans une nouvelle mé- 
taphysique, perdre un peu de sa religion. 

Jusques où*les hommes ne se portent-ils point 
par l'intérêt de la religion , dont ils sont si peu 
persuadés, et qu'ils pratiquent si mal ! 

Cette même religion que les hommes défendent 
avec ebaleur et avec zèle contre ceux qui en ont 
une toute contraire, ils l'altèrent eux-mêmes 
dans leur esprit par des sentiments particuliers, 
ils y ajoutent et ils en retranchent mille cho^tes 
souvent. essentielles, selon ce qui leur convient, 
et ils demeurent fermes et inébranlables dans 
cette forme qu'ils lui ont donnée. Ainsi, à parler 
'populairement, on peut dire d'une seule nation 
qu'elle vit sous un même culte, et qu'elle n'a 
qu'une seule religion ; mais, à parler exactement, 
il est vrai qu'elle en â plusieurs, et que chacun 
presque y a la sienne.' 
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Deux sortes de gens fleurissent <lan&le$ colins 
et y domîne;nt dans divers temps, les libertins et 
les hypocrit;cs: oenx-U gaiement, c^ve^tentent, 
$ans art et sans dissimiUsition; çec^-çi Cuiemen^ 
par des arliBc^«| par la eaJbale : cent f<Hs phu 
jêpris de la fortunç ^e les firemiers, Ih en $ont 
[alt^Lx jusqu'à l'excès ; il^Teulent là gouTeraer, 
la posséder seuls ^ la partager entre ewK > et ai 
exclure tout autre i dignités, charges, postes, 
bénéfices, pensions^ honneurs, towtleurcoDYÎent 
et ne conyient çj^*k eux , le reste des bommcy eo 
est indigne; iis.j^e domprenjient point qu^e tus 
leur attache on ait Timpudeneed^ les e$i«érer: 
une troupe de palbques ei^tre dana un Jbal ; ont- 
ils la main^ ils dansent,, ils se (oni; danaev les ans 
les autres , ils dansent encore , ils dansent tou- 
|ours,. ils ne rex\dent la n?iain à personne 4fi l'a^^ 
semblée , quelle d,igAe qu'elle soit d& leur 
attention : on languit, on sèche de les Toir 
danser et de ne danser point; quelques*ims maiw 
murent, les pltU sages prennent leur p^rti^ et 
s'en Yont. 

. Il y a deux espèce de libertifis : les libertins, 

N Ge9x du moius qui croient^ l'être; et Jes hvvQ> 

crites ou fa^x déyx>t8 , ç'es1>fà-dire ceux qui se 

Veulent pas être crus libertins: les derniers,d«iis 
ce genre-là, sont les nieilleurs. 

Le faux dévot, ou ne croit pas en Dîea, ob se 



moqne de Bieu : parlons de lui obli^eaii|iittmt,>il 
ne croit pas en Dieu. . 

Si toute religion est miè crainte respœtùîeùsé' 
éie la DiTinité, que pensée de ceux qiû osent là 
Jbleéser dan^ S% pltis yive iâage^qtli est le prince^ 

Si l'on i^-às assurait (i) que le motif siecret dé 
f amiiassadê des Siamois a été d'exciter le roi 
trèso'dirétien à renoncer au christianisme, à p^r* 
ihettrérentréede son royaume Aûjl talapoins, qur 
eussent pénétré dansnd6 maisoni poux* persuadel" 
leur religion à nos féûimes , À nos eniants , et à 
nous-mêmes , par leurs livres et pa^ leivs entre*" 
tiens; qui eussent élevé des pagodps au miliev 
des villes folà i|s eussent placé des figures dé 
métal peut être adorées , avec qctelles risées ei 
quel étrange mépris n'entendrions*nOus pas des 
chiûàetf si extrava|[antes ! Nous^faisons cependant 
six îniUe lieues de mer pour la conversion des 
Ind«s j des i^y anmes de Siam , de la Chine et du 
Japoitf c'est-à^ire^ pour faire très-sérieusement 
à touè tes pettples des propositions qui doivent 
leur paraître très-folies et très-ridicules. Ils sup* 
portent néaninoins nos religieux et nos prêtres ; 
ils les écoutent quelquefois , leur laissent hâtir 
leurs églises et faire leurs missions : qui fait cela. 
'■ ^-^ — ■ • 

(i ) Ii*ftii^asMde dès Siamois envoyée su rai en iGSùi 

ao. 
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en enx et ennoug? ne gérait rce point la foKce de 
la vérité? 

Il ne oonyient pag à tonteg sorteg jde personnes 
de lever rétendard d!aaniônier,etd -avoir tous les 
paavses d*une ville assemblés à sa porte , qai y 
reçoivent leurs portions : qui ne sait pas, au con- 
traire , des misères- plus secrètes , qu'il peut en- 
treprendre de soulager , ou immédiatement et 
par ses secours , .ou du moins par sa médiation ? 
De même il n'est pas donné à tous de monter en 
chaire , et dy distribuer en missionnaire oa en 
catéchiste la parole sainte; mais qui n'a pas quel- 
quefois sous sa main un libertin à réduire, et à 
ramener.par de douces- et insinuantes conversa- 
tions à la docilité ? Quand on ne serait pendant 
sa vie que l'apôtre d'un seul homme', ce ne ferait 
pas être en vain sur la terre , ni lui être un far» 
dcau inutile. 

Il y a deux mondes : l'un où l'on sé|Oome 
peu , et dont l'on doit sortir pour n'y plus ren- 
trer; l'autre où l'on doit bientôt entrer pour n'en 
jamais sortir. La faveur, l'antorité , les amis, la 
haute réputation, les grands biens, servent poor 
le premier monde; le mépris de toutes ces choses 
sert pour le second. Il s'agit de choisir. 

Qui a vécu un seul jour a vécu' un sièdc: 
même soleil, même terre , même monde^ mènes 
sensations ;. rien ne ressemble mieux à aujour* 
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d*hui que dâmain : il y aurait quelque curiosité 
à mourir, c'est-à-dire à n'être plus un corps , 
mais à être seulement esprit. L^homme cepen- 
dant, i]iipatien.t de la Aouyeauté, n'est point cu- 
rieuz^ sur ce seul article : né inquiet et qui 
sVnnuie de tout, il ne s'ennuie point de vivre ; il 
consentirait peut-être à vivre toujours. Ce qu'il 
voit de la mort le frappe plus violemmeiit que ce 
qu'il en sait : la maladie, la dpuleïir, le cadavre, 
le dégoûtent de la connaissance d'un autre monde: 
il faut tout le sérieux de la religion pour le 
réduire. 

Si Dieu avait donné le choix ou de mourir ou 
de toujours vivre, après avoir médité profon- 
dément ce que c^est que de ne voir nulle fin à la 
pauvreté , à la dépendance , à riennui ^ à la ma- 
ladie , ou de n essayer des richesses^, de la gran- 
deur , des plafsirs , et de la santé , que pour les"* 
voir changer inviolablement , et par la révolu- 
tion des temps, en leurs contraires, et être ainsi le 
jouet des biens et des ioiaux, l'on ne saurait guère 
à quoi se résoudre. La nature nous fixe , et nous 
6te l'embarras de choisir ; et la mort , qu'elle 
nous, rend nécessaire , est encore adoucie par la 
religion. 

Si ma religion était fausse, je l'avoue^ voilà 
le piège le mieux dressé qu'il soit possible d'ima- 
giner ; il était inévitable de ne pas donner tout 
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^' trÀYer» , et de n'y être pas pris : quelle nu- 
jesté», quel éclat des mystères ! quelle suite ei 
quel cncha!înemeat de toute la doetrûjie ! quelle 
raison émi|iente ! quelle candeur y quelle inno- 
cence de majeurs ! qikelle force invincible et ac- 
cablante des témoignages rendus successÎTemeDt 
et pendaiit trois siècles entjiêi^ |tar des millions 
de personnes les plus sages , les plus modérées 
qhi Ciissent alors sur la tcrre^ et qile le sentiment 
d'une méiffe yérité soutient dané l'exil , dans ies 
fers^ contre la Tue.de iâ mort et du dernier sup-- 
plice ! Prenez l'histoire ^ ouvrez , remontez jus- 
qu'au commencement du m'dude , jusques à ht 
Teille de sa liaissance ; j a -t -il eu rien de sem- 
blable djtns tous les tei^ps ! Dieu mém« pouvait- 
il jamais mieux rencontrer pour me séduire 1 
par où échapper ? où aller',, où me jeter, je ne dis 
pas pour trouver rien de meilleur, mais quelque 
f^aose qui en approche ? S'ilTaut périr , c' est par 
là que^ je Veux périr ; il m'est plus doux de nier 
Dieu , que de l'adcorder avec une tromperie si 
spécieuse et si entière: mais je l'ai approfondi) 
je ne puif être athée ; je suis donc ramené elen<< 
traîné dans ma religion ; c'en est fait. 

La religion est vraie, ou elle est fausse : si die 
n'est qu*,une vaine fiction, voilà, si l'on ve«C, 
soixante lùtliées perdues pour l'homme de bien , 
pour le d&^rtreul 0|i le solitaire ^ ils np 



^ 



pM un antre risque : mais , si elle e^t fondée sur 
U vérité même, c'est alors on épouTanlable 
n^ftiheur pouf Fliomme vicîéuic ; fidée seule des 
m^ux qu'il se.prépare me trouble flifi^giRation; 
1(1 pensée est trop faible pour les concevoir, et les 
paroles trop vaines pour les exprimer. Certes, 
en supposant même dans le monde moins de 
«ertitude qu'il ne s'en trouve en effet sur la virité 
de la religion , il n'y a point po^i: l'homn^e un 
meilleur parti que la vertu. 

Je ne sais si ceux qui osent nier Dieu'méritenl 
qu'on s'ef/orce de le leur prouver ^ et qu'on les 
traite plus sérîemsement que Ton n*a fait dans ce 
chapitre. L'ignorance, qui est leur caractère, les 
rend incapables des principes les phis clairs et 
des raisonnements les mieux suivis : je consens 
néanmoins qu'ils lisent celui que je vais faire ^ 
pourvu qu'ils ne se' persuadent pas que c'est tout 
ec que l'on pouvait dire sur une vérité si éda- 
<?nte. 

Jl y a quarante ans que jen'étais point, et qu'il 
^'étaitpas en moi de pouvoir jamais être, comme 
il ne dépend pas^de moi-, qui suis une fois , de 
^'étre plus : j'ai donc commencé , et je continue 
d'être par quelque chose qui est hors de mol, qui 
jurera après mbi, qui est meilleur et plus puis- 
sant que moi : si ce quelque chose n'est pas Dieu , 
qu'on me dise ce que c'est. 
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Peut-être que moi qui existe n'existe ainsi que 
par la force d'une nature universelle qui a tou- 
jours été telle que nous la voyons, en remontant 
jusqucs à rinûnité des temps (a). Mais cette na- 
ture, ou elle est seulement esprit , et c'est Dieu: 
ou elle est matière , et ne peut par conséquent 
avoir créé mon esprit : ou elle est un composé de 
matière et d'esprit; et alors ce qui est esprit dans 
la nature , je l'appelle Dieu. 

Peut-être aussi que ce que j'appelle mon es- 
prit n'est qn'une portion de matière qui existe 
par la force d'une nature universelle qui est 
aussi matière, qui atoujours été, et qui sera too- 
jours telle que nous^la voyons, et qui n'est point 
Dieu ( b ) : mais damoins faut-il m'accorder que 
ce que j'appelle mon esprit, quelque chose que 
•c puisse être , est une chose qui pense; et que , 
s'il est matière, il est nécessairement une matière 
qui pense : car l'on ne me persuadera point qu'il 
n'y ait pas en moi quelque chose qui pense pen- 
dant que je fais ce raisonnement. Or, te quelque 
chose qui est en moi , et qui pense , s'il doit son 
' être et sa conservation à une nature oniverseUe 
qui a toujours été et qui sera toujours, laquelle 
il reconnaisse comme sa cause, il faut indispensa- 

'(a) Objection ou système des libertins. 
(b) Instance des libertins. ' 
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btement que ce soit à une nature universelle, ou 
qui pense, ou qui soit plus noble et plus parfaite 
que ce qui pense ^ et ^ si cette nature ainsi faite 
est matière , Ton doit encore conclure que c'est 
une matière univei'selle qui pense , ou qui est 
plus noble et plus parfaite que ce qui pense., . 
Je continua, et je dis ^ cette matière , telle 
qu'elle vient d'être supposée^ si elle n'est pas un 
être chimérique , mais réel , n'est pas aussi im- 
perceptible à tous les sens ; et ^ ^i elle ne se dé- 
couvre pas par elle-même , «n la connaît çlu moins 
dans le divers arrangement de ses parties , qui 
constitue les corps , et qui en £siit la différence : 
elle est dqnc elle-même tous ces différents corps ; 
et comme elle est une matière qui pense s#lon la 
supposition, ou qui vaut mieux que ce qui pense, 
il . s'ensuit qu'elle est telle du moins selon 
quelques-uns de ces corps , et par une suite né- 
cessaire selon tous ces corps, c'est-à-dire qu'elle 
pense daiis les pierres, dans les métaux, dans les 
mers , dans la terre , dans moi-même qui ne suis 
gu'uji corps , comme dans toutes les autres par- 
ties qui la composent! c*est donc à l'assemblage 
de ces parties si terrestres*, si grossières , si cor- 
porelles , qui toutes ensemble sont la matière 
universelle ou ce monde visible , que je dois ce 
quelque chose qui est en moi , qui pense et que 
j'appelle mon esprit; ce qui est absurde. 
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Sî au contraire cett« nature universelle, 
quelque chose que ce puisse être , ne peut pas 
être tous ces corps, ni aucun de ces corps, il suit 
de là qu'elle n*est point matière , ni perceptible 
par aucun des feus ; si cependant elle pense^oa 
si elle est plus parfaite que ce qui pense , je con- 
clus encore qu'elle ^t esprit , ou un être meil- 
leur et plus accompli qiie ce qui est esprit : si 
d'ailleinrs il ne reste plus à ce qui pense en meî , 
et que j ^appelle mon esprit , que cette nature 
universelle à laquelle il puisse remonter patfr 
rencontrer sa première cause et sosi amqoe 
ori^e, parce qu'il ne trouve pmnt son principe 
eà soi , et qu'il le trouve encore moins dans la 
mati^, ainsi qu'il a été démon tré>, alors je ne 
dispute point des noms; mais cette source ori- ■ 
ginaire de tout esprit, qui est esprit eUe-méme, 
et qui est plus excellente que tout esprit, je L'ap- 
pelle Dieu. 

£n un mot, je pense ; donc Dieu existe : car ce 
qui pense:en moi, je ne ledois point à moi-mAne, 
parce qu'il n'a pas plus dépendu de moi dene^ 
donner une première foils qu'il dépond encore 
de moi de me le conserver un seul instant ; je ne 
le dois point à un être qui soit au-dessus de moi, 
et qui soit matière , puisqu'il est itnpossible que 
la matière soit au-dessus de ce qui pense : je le 
dois donc à un être qui est au-dessus de mpi , et 
qui n'est point matière; et c'est Dieu. 
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De ce ign'ane natiuve universelle qui pense 
eiclutdesoî généralement tout ce qui est matière, 
U suit nécessairement qu'un être particulier qui 
pense ne peut pasaussi admettre en soi lamoindr^ 
matière ; car.î bien qu'on être universel qui 
pense renferme dans son idée infiniment plus de 
grondeur , de puissance , d'indépendance , et de 
capacité, ^'un être particulier qui pense , il ne 
renferme pas n^ê^nmoins une plus grande ex- 
clusion de matière, puisque cette exclusion dans 
l'un et l'autre de ces deux êtres est aussi grande 
qi^t'elle peut être et comme infinie , et qu'il est 
autanlt impossible que ce qui pense en moi soit 
matière qu'il est inconcevalile que Dieu soit 
matière: ainsi, comme Dieu est esprit, mon 
ame aussi est esprit. 

Je ne sais point si le chien choisit , s'il se res- 
souvient, s'il affectionne, s'il craint, s'il imagine, 
s'il pense: quand donc l'on me dit que toutes 
ces choses ne sont en lui ni passions ,'ni sen- 
timent ^ mais l'effet naturel et nécessaire de la 
disposition de sa machine préparée par le di- 
vers arrangement des parties de la matière , je 
puis au moins acquiescer' à cette doctrine. Mais 
je pense, et je suis certain que je pense: or, 
quelle proportion y a»t-il de tel on de tel arran- 
gement des partie8.de la matière^ c^est-à-dire 
d'une étendue selon toutes ses dimensions , qui 

II. 31 
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est longue, large et profonde, et qui est divisible 
dans-tous jces sens, avec ce qui pense? 

Si tout est matière , et si la pensée en moi , 
comme dans tous les autres hommes, n'est qu'un 
effet de Tarrangement des parties de la matière , 
qui a mis dans le monde toute autre idée que 
celle des choses matérielles ? La matière a*t-eile 
dans son fond une idée aussi pure, aussi simple, 
aussi immatérielle, qu'est celle de l'esprit? com- 
ment peut-elle être le principe de ce qui la nie et 
TexcUit de son propre être? comment est -elie 
dans l'homme ce qui pense,, c'est-à-dire ce qui 
est à l'homme même une «Conviction qu'il nc^t 
point matière ? 

Il y a des êtres qui durent peu , parce qu'ils 
sont composés de choses très-différentes , et qui 
se nuisent réciproquement : il y en a d'autres qui 
durent davantage, parce qu'ils sont plus simples ; 
mais ils périssent, parce qu'ils ne laissent pas d'a- 
voir des parties selon lesquelles ils peuvent être 
divisés. Ce qui pense en moi doit durer beau- 
coup, parce que c'est un être pur, exempt de tout 
mélange et de toute composition ; et il n'y a pas 
de raison qu'il doive périr: car qui peut cor- 
rompre ou séparer un être simple et qui n'a point 
de parties ? 

L'ame voit là couleur par l'organe dé l'œil , et 
entend les sons par l'organe de l'oreille; mais elle 
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peut cesser de voir ou d'entendre, quand ces sens 
ou ces objets lui manquent , sans que pour cela 
elle cesse d'être; parce que l'ame n'es^p©.int pré- 
cisément ce qui voit la couleur^ ou ce qui entend 
les sons; elle n'est que ce qui pense : or, commei^t 
peut-elle cesser d'être telle ? ce n'ept point par 
le défaut d'organe , puisqu'il est prouvé qu'elle 
n'est point matière; ni par le défaut d'objet,^ tant 
qu'il y aura un Dieu et d'éternelles vérités : elle 
est donc incorruptible. 

Je ne conçois point qu'une ame que D\eu a 
Toulu remplir de l'idée de son être infini et sou- 
Terainemcnt parfait doive être anéantie. 

Voy^z , Lucile , ce morceau de terre ( a ) plus 
propre et plus orné que les autres terres qui lui 
sont cofitiguës : ici ce sont -des compartiments 
mêlés d*eaux plates et d'eaux jaillissantes., là des 
aUéea eif^ palissades qui n'pnt pas de &i et qui 
vous couyrent des vents du nord ; d'un cô.té c'est 
un bois épais qui défend de tQUS les soleils , et 
d'un autre un beau pobit de. vue : plus bas , une 
Vvette y ou uiiLignony qui coulait obscurément 
entre les saules et les peupliers , est devenu un 
.canal qui est revêtu: ailleurs de longues et fraî- 
ches avenues se perdent' dans la campagne , et 
annoncent la maison j qui est entourée d'eaux ; 

(a) Chantilly. ..; 
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'^us réci4erez-YoiU': Quel jeu daliasai^! com^^ 
bien de belles choses se sont teacontiéeÊ ieii« 
semble înopInéBieiitl non, âitiB éùUttu; yroiùa 
direz anVxfhtr^ire , Cela «st bien iiftagnié eClnèii 
ordonné , il règne ici nn bon goût et beaitrott|i 
Inintelligence . J^ pariem' ctnnme vous, et f*a<» 
jouterai que ce doit être la demeure de qoel- 
qu'nn de ces gens cf^^ai nn Le Ndstre va 
tracer et prendre des alignementir dès 1« jour 
même qu'ils sont en place. Qu'est •'cepowrfinf 
que cette pièce de tenre ainsi dispos^ et on tottt 
l'art d'un ouTrie» habite a été employé pdo» 
l-'embellir , si même tonte la terre M*est qa*mi 
a^me suspendu en^ l'air , et si vous écouta et 
que je vais dire? 

Vonis êtes plaeé ,, ô Lucile , qudqiv; part sur 
cet atome^ il faut donc que vous soyez bhan petit^ 
car vous n*y* occupez pas tine grands place : tse- 
pendant vous avez des y e||x, qui sont deux polàta 
imperceptibles ; ne laissez pas d^ les otirrâ vers 
ie ciel : qu'y aperce vézWous quelquefois f la lune 
dans son plein? Elle est belle alors et fort fn<* 
mineuse ^ quoique sa lumière ne soit que lat^ 
flexion de cèlKs du soleil: eHe parait grande 
comme le soleil , plus grande que les autres pla- 
nètes, et qu'aucune des étoiles. Mais ne vous 
laissez pas tromper par le» dehors ; il n'y a rie» 
au ciel de si petit que la lune ^ sa superficie 
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treize foU plus petite que celle de la terre , sa so- 
lidité quaraitte-htiit fois; et soVi diamètre dé 
sept cent ciuquante lieaeà tf*6«t qûé Ife qtiâi't dé 
deîuî de la terpc : aussi est-il vrai qu^î n*y à que 
son voisinage qui loi doivnc itne ^1 gi^andéap- 
pareiiee, puisqu'elle n'est guère plus éfblgnée de' 
nous que de trente fois le diamètre dé là ierré , 
ou que sa distance Vi'est que de cent mtlleneiieè. 
Elle n'a presque pas même de cllemin à faîfe «Si 
comparaison du vaste tour que le soleil fait dan^ 
les espaces du ùiel ^ car il est cettaiir qu'elle n'a- 
chève pa» jour que cinq cent quarante lUifiè 
Ifettes : ce n'est par heure que vingt • deU)Ê milk 
riiMq'déhtà lieue» , et trois ceAt soixante et qùîiSzcr 
Ifeueé dans utie minutes. Il faut néanmoins, pour 
«ctxymplir cette course, qu'elle^iillecinq mille Sf3 
cmtÈ toiê plus vite qu'un cheval de poste qui fa* 
raît quatre Iicucs par heure^ qu'elle vole qnati^e- 
vingts fois pltis légèrement que le son ^ que h 
bruit , par exemple , du canoA et du tonnerre ^ 
<|ai parc<mrt en une heure deux cent soixante ef 
dh:-âept lieues. 

Maî% quelle comparaïison de la Jnne au solr'^ 
pour la grandeur , pourl'éloignement, pour là 
course ! vous verrez qu'il n'y eik a aucune. So\i- 
vetiee-votis seulement du diantètre de la terre, . 1 
Cet de trois mille lieues ;>efui du soleil est eent 
ibis pltkB grUnëy ii est âàtit de trois cent millâ 

ai. 
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iiéùes. SI c*est là sa largeur en tout sens , quelle 
peut être toute sa superficie ! quelle sa solidité ! 
comprenez - Tou» bien cette étendue, et qu'un 
million de tei*r^ comme la nôtre ne seraient 
toutes ensen^ble pas plus grosses ^ue le soleil ? 
Quel <?st donc y. direz-*yous , son éloi^cment , si 
l*on en juge par son apparence? Vous âTcz 
raison , il est prodigieux ; il est démontré qu'il 
ne peut pas y avoir de la terre au soleil moins 
de dix mille diamètres de la terre, autrement 
moins de trente millions de lieues : peut-être j 
a-t-il quatre fois^six fois, dix fois plus loia; on n'a 
aucHiie méthode pour détetminer ççt^e distance. 
Pour aider seulement Totre rmagination à se 
la représenter y supposons une meule de moulin 
qui tombe du soleil sur la terre ; donnons •ioiJk 
plus grande -vitesse qu'elle soit capable d'avoir , 
celle même que n'ont pas les corps tombant de 
fort haut; supposons encore qu'elle conserve 
toujours cette inéme yîtesjse, sans en acqu^ir, et 
sans en pek>dre; qu'elle parcoure quinze toises 
par chaque seconde de temps, c'est -è- dire U 
moitié de l'éléyation des plus hautes tours, et 
ainsi neuf cents toises en une minute ; passons- 
lui mille toises en une minute pour une plus 
grande facilité : mille toises font une denîi-liette 
commune ; ainsi en deux minutes la meaie fera 
une keue, et en une heure elle en fera trente, et 
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en un jour elle fera sept cent vingt lieues : or , 
elle a trente millions à traverser ayant que d'ar- 
river à terre, il lui faudra donc quatre mille cent 
soixante et six jours , qui sont plus de onze an 
nées, pour faire ce voyage. Ne vous effrayez pas , 
Lucile, écoutez -moi: la distaace de la terre à 
Saturne est au moinis décuple de celle de. la terre 
au soleil , c'est vous dire qu'elle ne peut être 
moindre que de trois cent millions de lieues , et 
que cette pierre emploierait plus de cent dix ans 
pour tomber de Saturne en terre. 

Pa? cette éi^vation de Saturne , élevez vous- 
xuéiQer, si vous le pouvez, votre imagination à 
concevoir quelle doit être l'immensité du chemin 
qu'il parcourt chaque jour au-dessus de nos têtes: 
le cercle quejSaturne décrit a plus de six cent 
milliQns de lieues de diamètre, et par conséquent 
plus de dix-huit cent millions de lieues de cir- 
conférence; un cheval anglais qui ferait dix lieues 
par heure n'aurait à courir que vingt mille cinq 
cent quarante^huit ans pour faire ce tour. , 

Je n'ai pas tout dit , ô Luçile , sur le miracle 
de ce mond^ visible, ou comme vous parlez quel- 
quefois , sur les merveilles du hasard , que vous 
admettes seul pour la cause première de toutes 
choses ! il est encore un ouvrier plus admirable 
que vous* ne pensez : connaisse! le hasard , lais- 
sez-vous instruire de toute la puissance de votre 
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Dîea. Savez -TOUS que cette dîstaiM^ d^ trente 
millions de lieues «ja^îl y a de la terre aa toleil , 
et celle de trois cent millions de lieues de la terre 
4 Saturne, sont si peu de cliose, comparées à Té* 
loignenient qu'il j a de la terre aux étoiles , qa« 
ee n'est pas méine s'énoiktier assez juste que de se 
•errtr, sur le sujet de ces distances , du tem&e d« 
comparaison ? Quelle- prop<Àtion à la rërîté de 
ce qui se mesure , quelque grand qa*il ptusse 
être , arec ce qui ne se mesure pas ? On ne èon- 
nalt point la hauteur d'une étoile ; ^e est^ à 
j'ose ainsi parler, immensurable ; if n*y a plu* 
ni angles, ni sinus, ni parallaxes, dont on puisse 
s'aider : si unliomme observait à P'aris une ëtoOe 
fixe , et qu'un autre la regardât dû Japon ^ les 
deux lignes qui partiraient de leurs jeux poar 
aboutir jusqu'à cet astre ne feraient pas uu ang/e, 
et se confondraient en une seule et mémeli^e^ 
tant la terre entière n'est pas espace par rapport 
à cet éloîgnement ! Maïs les étoiles ont cela de 
commun avec Saturne et avec le soleil : il faut 
dire quelque cbose de plus. Si deux oliser* 
vateurs , l'un sur la terre , et Itautre dans le 
solett , observaient en même temps une étoile ^ 
les deux rayons visuels de ces deux observatenn 
ne formeraient point d'angle sensible. Pqor con- 
cevoir la <$hose autrement : si un homme était 
iîtué dans une étoile , notre soleil ^ notre teirc , 
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et le4 trente millions de lieues qui les séparent , 
hii parafttaîeiit tin même point : «elà tist dé- 

monM. 

On Ole àait |^as àtièili la ^îstanee d*iine étoile 
dfairMMine autre étWlei <{uelqùe voisines qù'clles- 
iKrtiii piiratssent* Les Pléiades se touchent pres- 
se ^ à en jugcfrpar nos yeux: une étoil« paraît 
assise sur l'une de celles qui forment la queue de 
la grandeOursGf à peine la^ue petit*elle«ftteiudre 
à* disoemer la partie du ciel qui les sépare , c'est 
comme une étoile q«i pavait double. Si cepen- 
dant tout Tart des astronomes est inutile pour en 
man^ter la disCancc, que doit«on penser de Té- 
loî^ekhént de deux étoiles qui en effet parais- 
setit éloignées TuQe de Pautre , et à plus forte 
liaison dés deux polaire»? Quelle est donc Vim» 
mensité de la l%nc qui passé d'une polaûre à 
l'antre? et que sera-ce que le cercle dont cette 
ttgne est le diamètret Mais n*est - ce pas quelque 
ehose de plus que de sonder les abîmes , que 
de vouloir imaginer la solidité du globe' dont 
CB oevcle n'est qu'une section ? Serons - nous 
•ncfsre surprix que ces mêmes étoiles , si déme- 
surées dans leur gtandeur , ne nous paraissent 
néanmoins que comme des étincelle^ ? N'admi- 
rérons-nous pl^s ^utôt que d'une hauteur si 
prodigieuse elles paissent consârer une certaine 
apparence , et qu'on ne les perde pas. toutes de 
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vue ? U n'est pas aussi imaginable combien il 
nous en échappe. On fixe le nombre des étoiles, 
oui , de celles qui sont apparentes : le moyen de 
compter celles qu'on n'aperçoit point , ceîiès, 
par exemple, qui composent la voie de lait, cette 
trace lumineuse qu'on remarque au ciel dans une 
nuit sereine du nord au midi, et qui, par leur 
extraordinaire élévation , ne. pouvant percf^ 
jusqu'à nos yeux pour être vues chacune en par- 
ticulier, ne font au plus que blanchir éette route 
des cieux où elles sont placées ? 

Me voilà donc sur la terre comme sur uii gtain 
de sable qui ne tient à rien , et qui est suspendu 
au milieu des airs : un nombre ^ presque 'infini de 
globes de feu d'une grandeur inexprimable et 
qui confond l'imagination , d'^ne hauteur qui 
surpasse nos cojiceptions, tournent, roalent au* 
tour de ce grain de sable , et traversent chacyie 
jour, depuis plus de six mille ans , les vastes et 
immenses espaces des cieux. Voulez- yo^^ ^ui 
autre système , et qui ne diminue rien du mer- 
veilleux ? La terre elle-même est emportée avec 
une rapidité inconcevable autour du soieil , le 
centre de l'univers. Jç me les représente^ tous ces 
globes, ces corps effroyables qui sont en marche; 
ils ne s'embarrassent point l'un l'autre, ils ne se 
choquent point , ils ne se dérangent point: si le 
plus petit d'eux tous venait à se démentir et à 
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rencontrer la terre, que deviendrait la terre? 
Tous au contraire sont en leur place, demeurent 
dans Tordre cpii leur est prescrit, suivent la 
route qui leur est marquée , et si paisiblenieht à 
notre égard, que personne n'a Toreille assez fijte 
pour les entendre marcher , et que le vulgaire ne 
sait'pas s'ils sont au monde. O économie mer- 
veilleuse du hasard ! IHntelligeçce m^me pour- 
rait-elle mieux réussir ? Une seule chose, Lucile, 
moi fait de la pétnc :;ces grands corps sont si 
précis et si constants dans leur marche , dans 
leurs révolutions , et dans tous leurs rapports , 
qu'un petit animal relégué en un coin de cet 
espace immense qu'on appelle le monde , après 
les avoir observés, s'est fait une méthode in- 
faillible de prédire à' quel point de leur course 
tous ces astres se trouveront d'aujourd'hui en 
deux, en quatre, en vingt mille ans : voilà mon 
scrupule , Lucile ; si c'est par hasard qu'ils ob- 
servent des règles si invariables., qu'est-ce que 
i 'ordre ? qu'^t-ce que la règlù ? 

Je vous demanderai même ce que c'est que le 
hasard : esl-îl corps ? est-il esprit? çst-ee un être 
distingué des autres êtres, qui ait son existence 
particulière , qui soit quelque part ? ou plutôt , 
n'est-ce pas un mode , ou une façon d'être? 
Quand une boule rencontre une pierre, l'on dit, 
c'est un hasard : mais est-ce autre chose que ces 
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deux corps qlii se choquent Cortttkemftot? Si par 
tic Lasa(4ou cette rencontre la boule ne va pins 
dr^ît^ mais obliquement; si son mouTement n'est 
l^us diirect , mais réfléchi ; si elle ne roule plus 
sur son axe ^ maïs qu'elle tournoie et qu'elle pi- 
rouette^' conclurai* jje qufi c'«st par ce même 
hasard* qu'en général la houle* est en monire- 
ment? ne soup^nnerai-je pas plus volontiers 
qu'elle se meut , ou dç «oi • m^me , 01^ par l'im- 
pulsion d'u bras qui l'a jetée? £t parce <|n€ks 
roues d'une pendule son^ d^temûnées l'une par 
l'autre à un mouyeittent cireulairo^L'ane telle 08 
telle yitesse f e3(amin^ai«je moins curieusement 
quelle peut être la cause de tous ces mouvements; 
s' ils se font d'euxFmémesyou par la force rnooivante 
d'un poids, qui les^ emporte? Mais ni ces roues 
ni cette boule n'ont pu se donner 1^ «louyement 
'd'eux-mêmes ^o|i ne l'ont point par leur nature, 
s'ils peuvent le perdre s^ins changer de nature ; 
il y a donc a<pparence qu'ils sont mus. d'ailleurs, 
at par une puissance qui leur est étrangère. £t 
les corps célestes , s'ils venaient k |kerdre leur 
mouvementychaïtgeraient^ils de nature? seraient- 
ils moins des corps? je ne me l' imagina pa« ainsi : 
Us se ni^cuvent cependant, et ce n'est poUitd*eia- 
n^émes et-par leur nature. Il faudraitdoiic cher- 
cher , ô Lvcilc , s'il n'y a po^t hors d'eux 09 
principe qui les fait Aiouvoir: qui que tous 
trouviez , je l'appelle Dieu. 
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Si nous supposions que ces grfuids .corps sont 
sans mouyement, on ne demanderait plu», à la 
yérité, cpiles met en mouvement, r.iais on serait 
toujours reçu à 'demander qui a fait, ces, corps, 
comme on peut s'informer qui fi fait ces roues 
ou cette boule; et qi^andchaciin de ces grand^ 
corps serait supposé un amas fortuit d'atome^ 
qui se sont liés et enchaînés ensemble par Isa 
figure et la conformation de leurs parties, je 
prendrais un de ces atomes, et je dirais : Qui 
a créé cet atome ? est-il matière ? est-il intclli- 
gence? a-t-il eu quelque idée de soi-méfne, a'van^ 
que de se faire soi-même? il était doue un mp^ 
inent ayant que d*étre;' il ét^it et il n'était pa^ 
tout-à -la-fois : et , s'il est auteur de son être et 
de sa manière d'être, pourquoi s^'est-il fait çorp^ 
plutôt qu'esprit? bien pli^s , cet atome n'ai^t-ii 
point commencé? estjil éternel? eçt-il infini? 
ferez^YOus un Dieu de cet atome? . 

Le ciron a des ye^ix, il |e détourne à la ren- 
contre des objets qui lui pQurraient nuire: quand 
on le met sur de l'ébèrie pour le mieux remar- 
<j[u^r, si, dans" le temps qu'il marche vers un 
côté, on lui présente le moindre f^tu, il change 
de route : est-ce un jeu du hasard que son cris- 
tallin, sa rétine et son nerf (;|ptiquo? 

Li*on voit dans une goutte d'eau, que le poivre 
qu'on y a mis tremper a aLté|*ée, ijn nombre 
IL ' aa 
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presque îniiom'bniTile de petits animaux, dont le 
microscope nous fait apercevoir la figure, et qui 
se meuvent avec une rapidité incroyable, comme 
autant de monstres danâ'vine vaste mer : cliacun 
de ces animaux est plue petit mille fois qu'un 
ciron, et néanmoins c'est un corps qui vit, qui 
se nourrît, qui croit, qui doit avoir des muscles, 
des vaisscatrx équivalents aux veines , aux ner/s, 
aux artères , et un cerveau pour distribuer \cs 
esprits animaux. 

Une tacTic de moisissure de la grandeur d'^ui 
grain de sable paraît dans ie microscope comme 
un ain'fts cle plusieurs plantes très -distinctes, 
dont les unes ont des ilcurs,les antres des 'fruits; 
il y en a ^uî iiTont que des boutons à demi ou- 
verts ; il y en a quelques-unes qui sont funées : 
<le quelle ctriingtË; petitesse doivent être les j-s^ 
ci nés et Içs' filtreis qui séparent les aliments de 
ces petites plantes! et si l'onvieiit à considérer 
que ces plantes ont leurë griimes, ainsi quelej 
chênes et lès pins';' et que ces petits aniinanx 
dont je viens de parler se multiplient par voie 
de génération-, comme les éléphants et les ba- 
leines ; oîi cela ne mène-t-il point? Qui a su tra- 
vailler à dès ouvrages si délicats, si fins, qui 
échappent à laVue des hommes, et qui tiennent 
de rînfiui cemme les cieuz, bien que dans l'autre 
extrémité? Ne serait-ce point celui qui a fait les 
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cieuX) les astres, ces masses énp^'mes , épouvan- 
tables par leur grandeur, par leur élévation, par 
la rapidité et l'étendue de leur course, et qui se 
joue de les faire mouvoir? 

Il est de fait que l'homme jouit du soleil , des; 
astres, des cieux et de leurs influences , couxme 
il j.ouit de l'air qu'il respire^ et de la. terre sur 
laquelle il marche , et qui le soutient ; et s'il 
fallait ajouter à la certitude d'un fait la couyc,- 
nancc ou la vraisemblance , elle y est tout 
entière, puisque les cieux et tout ce qu'ils con- 
tiennent ne peuvent pas entrer en •comparai son, 
pour la noblesse et la dignité, avec le moindre 
des hommes qui sont sur la terre; et que la pro- 
portion qui se trouve entre eux et lui esjt celle de 
la matière incapable de sentiment, qui est seule- 
ment une étendue selon trois dimensions, à ce; 
qui est esprit, raison ou intelligence. Si l'on dit 
que Thomme aurait pu se passer à moins poux 
sa conservation, je réponds que Dieu ne pouvait 
moins faire pour étaler son pouvoir, sa bonté et 
sa magnificence., puisque, quelque chose que 
nous voyions qu^il ait faite, il pouvait faire inii- 
niment davantage* 

Le monde entier , s'il est fait poUr l'homme, 
est littéralement la moindre chose que Dieu ait 
faite pour l'homme ; la preuve s'en tire du fond 
de la religion : ce n'est done ni vanité ni pré- 
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ftomption à Thotnme de se rendre sur ses avan- 
tagei à la ' forcé dé la , vérité ; ce serait en lui 
stupidité et aveuglement de ne pa& se laisser 
convaincre par 1* enchaînement des preuves <lont 
ta'religîon se sjert pour luî faire connaître ses 
privilèges, ses, ressources, ses espérances, pour 
lui apprendre «ce qti'il est, et œ cju'il peut de- 
venir. Mais la lune est habitée; il n'est pas du 
moins impossible qu'elle le soit. Que parlezrvous, 
Lucilé, delà lune, et a quel propos? en suppo- 
sant pieu^ quelle est en effet la chose impossible? 
Vous demandez peut-être si nous sommes les 
seuls dans Tunivers que Dieu ait si bien traités; 
s* il n'j^ a point dans laliine, ou d'autres hommes, 
ou d'autrçs créatures que. Dieu ait aussi favo- 
risées? Taîrte curipsîté ! frivole demande ! La. 
tèi'rë^ Ifucile , est habitée ; nous Thabirpiis , et 
nous savOnâ que nous Thabitons; nous avons nos 
preuves , nôtre' évidence , nos . convictions sur 
tout ce que nous devons penser de Dieu et de 
nous-méméâ : que ceux qui peuplent les globes 
célestes, quels qu'ils puissent être, s'inquiètent 
pour eux-mêmes; ils ont leurs soins, et nous les 
nôtres. Vous avez, Lucile, observé la lune; vous 
arvez reconnu ses taches, ses- abîmes, ses ûié- 
galités, sa hauteur, son étendue, son cours , ses 
éclipses; tous les astronomes n'ont pas été plus 
loin : imaginez de nouveaux instruments, obser- 
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Tez-la ayec plus d'exactitude : voyez-yous -qu'elle 
soit peuplée, et de quels animaux ? ressemblent- 
ils aux hommes? sont-ce des hommes ? Laissez- 
moi voir après vous, et si nous sommes conyaincus 
l'un et l'autre que des hommes habitent la lune, 
examinons alors s'ils sont chrétiens, et si Dieu a 
partagé des fayeurs entre eux et nous. 

Tout est grand et admirable dans la nature, 
il ne s'y yoit rien qui ne soit marqué au coin de 
l'ouyrier: ce qui s'y yoit quelquefois d'irrégulier 
et d'imparfait supposerègle et perfection .Homme 
yain et présomptueux! faites un yermisseau que 
yous foulez aux pieds, que yous méprisez : vous 
avez horreur du crapaud, faites un crapaud , s'il 
est possible : quel excellent maître que celui <Jui 
fait des duyrages, je ne dis pas que les hommes 
admirent, mais qu'ils craignent! Je ne yous de- 
mande pas de yous mettre à yotre atelier pour 
faire un hdmme d'esprit, un homme bien fait, 
une belle femme; l'entreprise est forte et au- 
dessus de vous : essayez seulement de faire un 
bossu, un fou, un monstre; je suis content. 

Rois, jnonarques, potentats, sacrées majestés, 
yous ai-je nommés par tous yos superbes noms? 
grands de la terre, très-hauts, très-piiissants, et 
peut-être bientôt tout - puissants seigneurs^ 
nous autres hommes nous ayons besoin pour 
nos moissons d*un peu de pluie, de quelque 
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chose de moins , d'un peu de rosée : faites de la 
rosée , envoyez sur la terre une goutte d'eau. 

L'ordre, la décoration, les effets de la nature, 
sont populaires; les causes, les principes ne lè 
sont point : dertiandez à une femme comnient un 
bel' oeil n'a qu'à à'ouvrir pour voir, demandez-le 
à un homme docte. 

Plusieurs millions d'années, plusieurs cen- 
taines de millions d'années, en tm mot, tous les 
temps ne sont qu'un instant, comparés à la durée 
de Dieu, qui est étemelle : tous les espaces du 
monde entierne sont qu'un point, qu'un léger 
atome, comparés à son immensité. S'il est ainsi, 
comme je l'avance , car quelle proportion du 
fini à l'infini? je demande, qu'est-ce que le cours 
de la vie d'un homme? qu'est-ce qu'un grain de 
poussière qu'on appelle la terre? qu'ept-ce qu'une 
petite portion de cette terre que l'homme pos- 
sède et qu'il habite ? Les méchants prospèrent 
pendant qu'ils vivent ; quelques méchants , \c 
l'avoue. La vertu est opprimée, et le crime im- 
puni sur la terre : quelquefois , j'en conviens. 
C'est une injustice. Point du tout: il faudrait, 
pour tirer cette conclusion, avoir prouvé qu'ab- 
solument les méchants sont heureux , que la 
vertu ne l'est pas, et que le crime demeure im- 
puni : il faudrait du moins que ce peu de temps 
où les bons souffrent, et où les méchants pros- 
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P^ent, çût une dmée^ et c[i\c ce que noua appe» 
Ion» prospérité et fg.rtuiie'lie Cut pas une appa- 
rence fausse et une ombre vaine qui s'évanouit; 
que cette terre ,. cet atojne, où il paraît que la 
vertu et le crime rencontrent si raRcmcnt ce qui 
leur est dû, fut le sei|l endroit de la. scène ou se 
doivent pousser I9. punition et les récompenses. 

De ce que je pense, je n'ijifère pas plus claire- 
menlL que je suis esprit,, que je conclus de ce que 
îe fais,^ou ne fais point, selon qu'il me plaît, que 
je, suis libre : or liberté, c'est choix, autrement 
une ct^tei:mlnation volontaire au bien ou au mal , 
et ainsi une action bobine ou mauvaise, et ce 
qu'on appelle vertu ou crime. Qiae le crime 
absolument soit impuni, il est vrai, c'est injus- 
tice; qu'il le soit sur la terre, c'est un mystère. 
Supposons pourtant, avec l'athée, que c*estin« 
j ustice : toute injustice est une négation ou uno 
privation de justice; dojic toute injustice sup^ 
pose justice. Toute justice est une conformité 
à une SQuyei^alne raison : je demande,^ en effet, 
quand il n'a. pasi été raisonnable que le crime 
soit puni, à moins qu'on ne dise que c'est quand 
le triangle avait moins de troi3> angles : or toute 
conformité à la raison est une vérité; cette con- 
formité, comme il vient d'être dit, a toujours été, 
elle est donc dç celles quje l'on appelle des éter- 
Dçlle& véi^Ués. Cette vérité d'aillcm^^ ou n'r - 
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point et ne peut être ; ou elle est l*ol)jct d'une 
connaissance : elle est clone éternelle cette Cùn* 
naissance ; et e*est Dîeu. 

Les dénouements qui découvrent les crimes 
les plus cachés, et où la précatition des coupables 
pour les dérober aux yeux des hommes à été plus 
grande, pai-aissent éi simples et si faciles, qu'il 
semble qu'il n'y ait que Dieu seul qui puisse en 
être l'auteur ; et les faits d'ailleurs que Ton en 
rapporte sont en si grand nombre,' qiie s il plait 
à quelques^tins de les attribuer à de purs hasards, 
il faut dd'nc qu'ils soutiennent que le hasard de 
tout teihps a passé en coutume. 

Si vous faites cctCe supposition, que tous les 
hdtnmcs qui peuplent la tef>re , sans exception, 
soient chacun dans l'abondance, et que rien ne 
leur manque, j'infère de là que nul homme qui 
est sur lii (erre n'est dans l'abondance, et que 
tout lui manque. Il n'y a que deux sortes de 
richesses, et auxquelles lek autres se réduisent, 
l'argent et les terres : si tous sont riches, qjod 
cultivera les terres , et qui fouillera les mines? 
Ceux qui sont éloignés des ihines ne les fouille* 
ront pas, ni ceux qui habitent des terres incultes 
et minérales ne pourront pas en tirer des fruits: 
bn aura recours au commerce, et o'n le suppose. 
Mais si les hommes abondent de biens , et que 
nul ne soit dans le cas de viv^c pa^ son travail, 
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qvd transportera d'une région à une aulr<? les 
lingots, ou les choses échangées? qui mettra des 
yaisseaux en mer? qui se chargera de les con- 
duire? qui entreprendra des caravanes? on mar- 
quera alors du nécessaire et des choses utiles. 
S'il n'y a plus de besoins, il n'y a plus d'arts, 
plus de sciences, plus d'invention , plus de mé- 
canique. D'ailleurs cette égalité de possessions 
et de richesses en établit une autre dans les con- 
ditions, bannit toute subordination , réduit les 
homnoies à se servir eux-mêmes, et à ne pouvoir 
être secourus les uns des autres ; rend les lois 
frivoles et inutiles; entraine une anarchie uni-* 
▼crselle; attire la violence, les injures^ les massa- 
cres, l'impunité. 

Si vous supposez , an contraire , qme tous les 

hommes sont pauvre^ ^ ej^ vain le soleil se. lève 

pour eux sur l'horizon, en vain il échAuffe la 

terre et la rend féconde, en vain le ciel verse sur 

elle ses influences, les fleuves eu vain l'arrosent, 

et répandent dans les. diverses contrées la ier- 

tilité et l'abondance ; inutilement aussi la mer 

laisse sonder ses abîmes profonds, les rochers et 

les montagnes s'ouvrent pour laisser fouiller 

dans leur sein, et en tirer tous les trésors qu'ils 

y renferment. Mais si vous établissez que de tous 

les hommes répandus dans le monde, les uns 

soient riches, et les autres pauvres et indigents, 
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VOUS faites alots que le besoin rapproclie ma- 
tuellement les hommes, les Ue, les réconcilie: 
ceux-ci serrent, obéissent, inventent, travail- 
lent, cultivent, perfectionnent; ceux-là jouissent, 
nourrissent, secourent, protègent, gouvernent : 
tout ordre est rétabli, et Dieu se découvre. 

Mettez l'autorité, les plaisirs et l'oisiveté d*un 
côté, la dépendance, les soins et la misère de 
l'autre; ou ces cboscs sont déplacées par la ma- 
lice des hommes, ou Dieu n'est pas Dieu. 

Une certaine inégalité dans les conditions, 
qui entretient l'ordre et la subordination , est 
l'ouvrage de Dieu, ou suppose une loi divine: 
une trop grande disproportion, et telle qu'elle se 
remarque parmi les hommes, est leur ouvrage, 
ou la loi des plus forts. 

Les extrémités sont vicieuses , et partent de 
rbomme : toute compensation est juste, et vient 
deDïèù. 

Si l'on né'goûtfe poîht ces Caractères, je m en 
étonne; et si on les ^oûte, je m'en étxiiuic de 
même. 
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DISCOURS 



DE LA BRUYERE 



SUR 



THÉÔPHRASTE. 



Je u'estime pas que rbomme soit capable de formel 
dans son esprit nn projet plus Tain et plas clûmérique 
que de prétendre , en écriTant de qaelqne art ou de 
quelque science que ce soit^ échapper à tonte sorte de 
critique , et enleyer les suffrages de tous ses lecteurs. 
Car, sans m'étendre sur la différence des esprits des 
liommes , aussi prodigieuse en eux que celle de leurs 
risages , .qui fait goûter aux uns les choses de spécula- 
tion, et aux autres celles de pratique, qui fait que 
quelques-uns cherchent dans les liyres à exercer leur 
imagination, quelques antres à former leur jugement; 
qu'entre ceux qui lisent, ceux-ci aiment à être forcés 
par la démonstration, et cenx-là yeulent entendre 
délicatement', ou former des raisonnements et des 
conjectures; je me renferme seulement dans cette 
science qui décrit les mœurs , qni examine les hommes , 
et qui développe leurs caractères; et j*ose dire que, 
sur les ouvrages qui traitent de choses qui les tonchen 
II. a3 
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do ti près, et où il ne s'agit qae d'eux-mêmes, ils 

sont enc<M« extrêmement difiKciles à contenter. 

Qnelqnes sayants ne goûtent que les apophthegmes 
des anciens,etles exemples tirés des Romains,des Grecs, 
des Perses , des Égyptiens; Thistoire dn monde présent 
leur est insipide : ils ne sont point tonclxés des hommes 
qui les enyironnent et avec qui ils vivent , et ne fout 
nnlle attention à lenrs mœnrs. Les femmes, au con- 
traire, les gens de la coar, et tous ceux qnin'outque 
beaucoup d'esprit sans érudition , indifXerents pour 
toutes les choses qui les ont précédés , sont arides de 
celles qui se passent à leurs yeux , et qui aoat comnie 
sous leur main : ils les examinent, ils les discernent; 
ils ne perdent pas de vue les personnes qui les eo- 
tourent , si charmés des descriptions et des peintnm 
que Ton fait de leurs contemporains, do leurs conci- 
toyens , de ceux enfin qui leur ressemblent , et à qui ils 
ne croient pas ressembler , que jusque dans la chaire 
Von se croit obligé souvent de suspendre révangile 
pour les prendre par leur faible , et les ramener à 
leurs devoirs par clés choses qui soient de leur goût 
et de leur portée. 

La cour, on ne connaît pas la ville» ou, par If 
mépris qu'elle a pour elle , néglige d'en relever le 
ridicule , et n'est point frappée des Images qu'il peut 
fournir; et si , au contraire , Ton peint la cour, comme 
^est tonjours avec les ménagements qui lui sont dus. 
Il ville ne tire pas de cette ébauche de quoi remplir 
sa furiosité , et se faire une juste idée d'un pays où H 
faut même avoir vécu pour le connaître. 

D'autre part, il est naturel atix hommes de ne poiat 
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convenir de la beauté "on de la délicatesse d'un trait 
de morale qui les peint, qui les désigne, et où ils se 
reconnaissent eux-mêmes ; ils se tirent d'embarras en 
le condamnant ; et tels n'approuvent la satire que 
lorsque , comihençant à lâcher prise , et à s'éloigner 
de leurs personnes, elle va mordre quelque autre. 

Enfin , quelle apparence de pouvoir remplir tous 
les goûts si différents des hommes par un seul ouvrage 
de morale ? Les uns cherchent des définitions , des divi- 
sions , des tables , et de la méthode : ils veulent qu'on 
leur explique ce que c'est que la vertu en général , et 
cette vertu en {Particulier; quelle différence se trouve 
entre la valeur,* la force , et la magnanimité ; les vices., 
extrêmes par le défaut ou par l'excès entre lesquels 
chaque vertu se trouve placée , et duquel de ces deux 
extrêmes elle emprunte davantage : toute autr» doc- 
trine ne leur plaît pas. Les antres, contents que l'on 
réduise les mœurs aux passions , et que Von explique 
celles-ci par le mouvement du sang, par celui des 
fibres et des artères , quittent un auteur de tout le reste. 

Il s'en trouve d'un troisième ordre , qui , persuadés 
que toute doctrine des mœurs doit tendre à les réfor- 
mer , à discerner les bonnes d'avec les mauvaises , et i 
démêler dans les hommes ce qu'il y a de vain , de fai- 
ble , et de ridicule , d'avec ce quils peuve'nt avoir de 
bon, de sain, et de louable, se plaisent infiniment 
dans la lecture des livres qui , supposant les principes 
physiques et moranx , rebattus par les anciens et les 
modernes , se jettent d'abord dans leur application aux 
mœurs du temps , corrigent les hommes les uns par les 
antt-es , par ces images de choses qui leur' sont si faitii^ 
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lières, et dont néuimoiiis ils ne s'ayisaiéntpas de tirer 
leur instruction. 

Tel est le traité des Caractères des mœurs que dous 
a laissé Théophraste : il l'a puisé dans les Éthiques et 
dans les grandes Morales d'Aristote , dont il fut le 
disciple : les excellentes définitions que l'ou lit au 
commencement de chaque chapitre sont établies sur 
les idées et sur les principes de ce grand philosophe , 
et le fond des caractères qui j sont décrits est pris de 
la même source. Il est vrai qu'il se les rend propres 
par rétendue qu'il leur donne , et par la satire ingé- 
nieuse qu'il en tire contre les vices des Grecs , et sur- 
tout des Athéniens. . 

Ce liyre ne peut guère passer que pour le commeo- 
cement d'un plus long ouvrage que Théophraste arait 
entrepris. Le projet de ce philosophe, comme tous le 
remarquerez dans sa préface , était de traiter de toutes 
les vertus et de tous les vices. £t comme il assure ioi- 
même dans cet endroit qu'il commence un si grand 
dessein à l'âge de quatre-vingt-dix-neuf ans, il y a 
apparence qu'une prompte mort l'empêcha de le con- 
duire à sa perfection. J'avoue que l'opinion commune 
a toujours été qu'il avait poussé sa vie au-delà de cent 
ans; et saint Jérôme, dans une lettre qu'il écrit iifté- 
potien , assure qu'il est mort à ceAt sept ans accomplis : 
de sorte que je ne doute point qu'il n'y ait eu une 
ancienne erreur, ou dans les chiffres grecs qui ont 
servi de règle à Diogène Laërce , qui ne le fait vivre 
qnç quatre-vingt-quinze années, ou. dans les premiers 
manuscrits qui ont été faits de cet historien , s'il est 
vrai 4l'aUleurs que les quatre-vingt-dix-neuf ans que 
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«et auteur ië ^oime d'Ans éetté préface se Hsënt égff*. 
tément danS qiffttre ibaniiscnté de la Kibliomèqae l*a- 
latine , <Wlrr6ik a inssi trouVé lès cmq dernlieiv chapitres 
des Caract^à de Théophràste qui inanqaàieirt atix an- 
eiennes impressions; et'ûû Ton a ru dietli: \itfrei , Vnti , 
du goAt qu'on a poui* les ricieiut, et l'autre, dn'gain 
éoirdide; qni sontsenis ; et donnés de leurs chapitres (i). 

Ainsi é^toUTrAgé n'est peut-être même qu^un simple 
iipagriieAt,'nial» ctejpendant un reste prccîeux de Tan- 
tiquitê, et un m<Vnunient dé là vivacité de l'esprit et 
du* jugement hnàt et solide de ce philoso'phe dans 
•tin Age si avancé. En effet, il a toujours été lii comme 
lin chef-d'œuvre dans son genre : il ne se voit rien où 
legOlit attique se fasse mieux remarquer, et où l'élé- 
gance grecque éclate davantage : on Ta appelé Un livre 
ll'or. Les savants , faisant attention à la diversité des 
mœurs qui 7 sont traitées , et à la manière naïve dont 
tons les caractères 7 sont exprimés , et la comparant 
d'ailleurs avec celle' du pOëte Ménandre , discrple de 
Thé^jplirAste , et qui servit ensuite de modèle à Té- 
renéè qu'on a dans nos jours si hectreusement imité, 
ne peuvent s'empêcher de reconnaître dans ce petit 
onvrAgé la première source de tout le comique ; je dis 
làe celui qui est épuré des pointes , des obscénités , des 
équivoques , qui est pris dans la liature , qui fait rire 
les sages et les vertueux. 

Biais peut-être que pdùr relever le mérîte de ce 
tmité des caractètes , et en iiispirer la lecture , il ne 

(t) Ces caractères ont été trouvés depuis , dans un 
manuscrit de Rome. 

93. 
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466 aBcI^ns, dapiaiair et de rÎBBtrafstiiea qii^iU en 
4<iiTent attendre ? 

Ifevs , qui 9<Mnmet ti Biodcrnes , scvons anciens daas 
quelques sièclel. Alors rhistoire du nôtre fera goûter 
k la pestérité la Ténalité des charges, c'est-à-^re , le 
pouyoir de protéger rinnocence, de punir le crime, 
et de faire just^ à tout le monde, acheté à denien 
eowptanU eomme une métairie; la splendeur des par- 
tissBs, gemsL. âiéprisé^ chez les Hébi«ux et ébn les 
Grecs. L'on entendra pacl,er)d*une capitale d*un gnnd 
voyauipe pu. il n*y a^-ait ni pladts,pid»Uqucs , ni bains, 
ni fontaines, ni a^mphithéAtres, ni galeries, ni por- 
tiques, ni promenoirs, qui était 'pourtant une rille 
merreilieuse. L'on dim que tout le cours de laTÏesy 
passait presque; à sortir de sa maison pour aller te 
rAnfenner dans celle d*ttu autre ; que d'itoauétts 
femmes , qifi n'étaient tni marchandes ni liôteliéres , 
awent leurs maisons onvtectes' à ceux qui payaieet 
paur j entner; que l'on UTiUt à choisir des dés, des 
ciutes, et .de tpus les jeux; que 1-on mangeait dans 
ces maison^ , et qu'elles étaient commodes à tout com* 
merce.,Iii'on saura que le peuple ne paraissait dams la 
yillf» que pour y passer, avec précipitation; nul entre- 
tieu «nulle fumiUarité; que tout j était fiarondie et 
CQimne nlarmé-par le bruit des chars qu'il fiaUaitéri' 
t?T> f^moi. s'abandonnaientan milieu des mes, comme 
ou lait dans une lice. pour, semporter le prix de la 
course. f4-!on apprendra. sanf étonnement qu'en pleine 
paixet dans une tganqiyHilé.publiqne , des«tu>yens en- 
traient dans les temples, talftiieati^osr des femmes, ou 
y isi^ient leurs amis , ayec des armes oUfensires , e t qu'il 
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o*jr avait presse persoane qui n*eût à .^n' côté de 
quoi pouvoir d'un aeul coup en tuer un autre. Ou si 
ceux qui viendront a^rès nous, rebutés par des mœur^ 
«i étranges et si différenties des Jeurs , se dégoûtent par 
là de nos mémoires , de nos poésies , de nptre comi- 
^^ueetde nos satires, pouTons-nous ne les pas plaindra 
par avjiuce de m priver eux -mêmes , par cette favigse 
délicatesse, de la lecture de si beaux ouvrages, si tra- 
vaillés, si réguliers:, et de la cpnnaissance A^ plus 
heam règne dont jamais Thistoire ait été eipbellie? 

Ayons donc pour les livres des anciens . cette ^éme 
indulgence, que nous espérons nous-mêmes de la pos- 
térité,, persuadés que les gommes n*pnt point d'usages 
ni de coutumes qui soient de tous les siècles ; qu'elles 
çliangent avec les temps ; que nous sommes trop éloi^ 
gnés de celles qui ont passé , et trop proches de celles 
qui règîient encore, pour être dans la distance qu'ii 
/aut pour faire des unes et des autres un juste discer- 
a^ement. Alors , ni ce que nous appelons la politesse 
de nos mœurs , ni la bienséance de i^os coutulnes ni 
notre faste , ni njotre magnificence , ne nous prévien- 
dront pas davantage contre la vie siipple des Athéniens 
que contre celle des premiers hommes , grands par 
eux-mêmes, et indépendamment de mille choses exté^ 
rieures qui ont été depuis inventées pour suppléer 
peut-être à cette véritable grandeur qui n'est plus. 

La nature se montrait eji eux dans toute sa pureté 
et sa digqité, et n'était point encore souillée par la 
▼anit^ , par le luxe , et par la sotte ambition. Un homme 
n'était honoré sur la terre qu'à cause de sa force ou de 
sa rertu : îl n'était point riche par des charges ou des 



ajS DiscotJ&s 

pensionA, mais par son champ, par ses troupeaux, 
par ses enfants et ses serviteurs : sa nourriture était 
saine et naturelle, les' fruits de la terre, le lait de ses 
animaux et de ses l>rel)is ; ses rétements simples et 
uniformes , leurs laines , leurs toisons ; ses plaisirs in- 
nocents', une grande récolte , le mariage de ses en- 
fants , l*unlon aVèc ses Toisiiis , la ^aix dans sa famille. 
&ien n'est plus opposé à nos niœurs que toutes ces 
cliQses ; mais réloignement des temps nous les fait 
goûter, ainsi que la distance des lieux bous fait rece- 
Toir tout ce que les diverses relations ou les liyres de 
Toyages nous apprennent des pays lointains et des 
nations étrangères.. 

lis racontent une religion , une police , une manière 
de ce nourrir, de s*habiller, de bâtir, et de faire Is 
guerre, qu'on ne savait point; des mœurs qpe Ton 
ignorait : celles qui approclient des nôtres noqs toa- 
clietit , celles qui s*en éloignent nous étonnent ; mais 
tontes nous amusent : rnoins rebutes par la barbarie 
des manières et des coutumes de 'peuples si éloignés , 
qu'instruits et même réjouis par leur nouveauté , il 
nous suffit que ceux dont il s'agit soient Siamois , Cbî- 
nois. Nègres, ouAbyssins. 

Or, ceux doiit Théophraste nous peint les mœurs 
dans ses Caractères étaient Athéniens , et nous sommes 
Français : ^t si nous joignons à la diversité des lieux 
et du climat le long intervalle des temps , et que nous 
considérions que ce livre a pu être écrit la dernière 
année de Ui cent quinzième olympiade , trois cent 
quatorze ans avant Tère chrétienne , et qu'ainsi il y s 
deux mille ans accomplis que vivait ce peuple d^Atlù- 
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nés dont il fait la peinture j nona admirerons de nous 
y reconnaître nous -mêmes , nos amis , jaos ennemis , 
ceux avec -^pû nojas tîtous , et €[ue cette resseiiqJili^ïce 
avec des hommes séparés- par tant de siècles soit si en;;* 
tière« En effet,. les homme? n'ov^t point .ohangé selon ' 
le coeur et selon les passions; iU sont encore tels qu.*ils 
étaient alors et qu'ils sont marqué» dans Théc^hraste^ 
tains y dissimulés , flatteurs , intéressés y effrontés , im- 
portunsi défiants, médisants, querelleurs, superstitieux. 
n est vrai , Athènes était libre , c'était le centre dVne 
république : ses citoyens étaient égaux , ils ne rougis- 
saient point Tun de l'autre; ils marchaient presque 
aeuls et à pied dans une ville propre , paisible et spa- 
oiense ,. entraient dans les boutiques et dans les mar- 
cliës, achetaient eux-mêmes les choses nécessaires; 
r émulation d'une cour ne les faisait point sortir d'une 
rie commune : ils réservaient leurs esclaves pour les 
bains , pour les repas , pour le service intérieur des 
maisons , pour les voyages : ils passaient une partie de 
leur vie dans les places, dans les temples, aux amphi- 
théâtres, sur un port, sous des portiques, et au milieu 
d'une ville dont ils étaient également, les maîtres. Là 
le peuple s'assemblait pour délibérer des afCûxes pu- 
bliées ; ici, ils'entretenaitixvec les étrangers ; ajUleurs, 
les philosophes tantôt enseignaient leur doctrine , tan- 
tôt, couleraient avec leurs disciples : ces lieux étaient 
tout-à-la-fois la scène des plaisirs et des affaires. Il y 
avait dans ces mœurs quelque chose de simple et de 
populaire , et qui ressemble peu aux nôtres , je l'avoue ; 
mais cependant quels hommes en général que les Athé- 
niens f et quelle ville qu'Athènes ! quelles lois ! quello 
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police I quelle 'Valeur! quelle discipline! quelle per* 
fSection dans toutes les sciences et dans tous les aits ! 
fnais quelle politesse àA.iïs lè cOmïiièi*<ce ordinaire et 
i ààsi le ïan^a^é l'tliéopbi'aste , lé idiéme Thietipliraste 
dont l'on rienidé dlfè dé ftï grandes choses , ce par- 
ieur agréable, c'et bèmmb ^i s^ëxpriluaii dirinement, 
H^lt reconnu é^trangerëtâ^pëtë de ce ùoiripàrunesittpte 
fémiuti de qui 9 achéïiàii «îès bei'Bés au marché , et qui 
reconnut^ pai* j'e ne sais quoi d'àttiquie qui lai'mâjiquâit« 
et que les j^oma^ns ont dei^nis àpp<elë ini>àmté, qu'il 
n'était pas Athënien : et Çlcéron rapporte que ce grand 
personnage demeura étotihé de voir ^*a jant vfeiî/i 
dans Athènes, possédants! parfttitemeut le langage atti- 
'que , et en ayant acquis l^acTcènt par une habitude de 
tant d'années , iliie s'était pu donner ce que le sfanpfe 
peuple avait naturellement et sans nulle peine. Que À 
l'on ne laisse pas dé lire quelquefois dans ce traite à» 
Caractères de certaifaes mœurs qu'oïl ne peut exeotèr , 
'et qni nous paraissent f idicules , il fknt se souvenir 
qu'elles ont paru telles à Théophraste , qui les a regar- 
dées comme des rices dont il a fait une peinture naïve 
qui &ï honte aux Athéniens , et qui servit à le» corriger. 
Enfin , Qans l'esprit de contenter ceux iqiu reçoivent 
fhsidement tout ce qui appartient aux étrangers etanx 
anciens, et qui n'estiment que leurs taœnrs, om \es- 
ajonte à cet ouvrage. L'on a bru pow^olr se dispenser 
de suivre le projet de ce philosophe ; soit parce qu*U 
est toujours përniteieux de potirsuivre le travail d'^au- 
trui , sur-tout si c'est d'un ancien ou d'un anteor dSine 
grande réputation ; soit encore parce que cette unique 
figure qu*(m appelle description ou énumération ^ em* 
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^loyée avec tant de taccès dank ces Tingt-huit chapitres 
d^s Camclftrés^ ponkrait en atoir un heaitconj) moindiis, 
ti eHe était traitée par on féttie (ork itiférieuir à celfti 
de Théophtaastft. 

Av^.cohtnif^ » ao naBonvei&attfc qtié paittlt lè^tid 
nmulma dès traités de ce pHilosophë , rà{)^i^ ^àr 
Diogène LaISrce , tl 8*cb iknmTe nu sdtft 1^ titiré ttie 
P«<rveriMa»c*«st-«-diÉ«v ^ P>^<w tiétâdiék^iMiiWtte 
des Véflexioi» xm des^witiaitqiieB; qwU pYèM^ él le 
•pins fràsd iiVre de morale <iiai «it évé ifkit p6Mè ce 
«sème nom dans les .ovines éoritvre»; «b s*étit t¥oéyé 
escité par de si graiftds modèles^ à sithrre , selen àès 
forces , une semblable manière d'éimède» iÂ'ee«â^(li) ; 
at l'on n'a point été détourné Aë sota entl^pftee par 
deux ouvrages de morale' qàk sont daftM Kè^ ièfalUà de 
tout le monde', et d'oA» ftitiie^ d'att«ntibta , Otiparnii 
«spritde eritiqve , < f ne h| ne s-«it pdntrllléntp^if 1èr ifa'e 
«esMmarqvesflovtimifiéetf. ' 

i]à*im, par Pottgligekeiit évë&a Htttêni'^'fait seffir la 
jBétapbystq1f9 à-W-Mlx^iokiy'ftiit •GéiiMUtife> ramé , seis 
.{Msaidnsv ses rieto^ traite lek^ajsds et lek sérletu^ mo- 
ti£i poor conduire ^i^a'vertn , «t'^eut-réndre rhdtmijè 
chrétien. L'antre , qui' «st' la - prodii«tJOn'''tfVrti ët^Àt 
instruit parole conni»f«e'd«tebliâe ;%tdttnt U d'élicâ- 
tessaétait égalé àla ^néti4ti<^fa, obéèi'ratat<iite1^aniôui'- 
fi ro p re est dans ItRUfiiiïè ta' ca[âsê de tous ses' faibles , 
l*attaO[Ue sans rèlleliecraeTque part ou îl le 'trôuve ; et 
cette unique pensée , comme multipliée en miUe ma- 

.(a>), L*«lu. entend* oetée manière «etipéê don1:5Moiu)i^ii 

m, éorift ses proverbe», et ut|ll«ffiont*les chdl^ j'^ai sont 

dininba elhorii>dé toiite itompkraisdd; ' ' >^^ ^ "' i' " 
» -: '. I .l'utî .joj , otTf^jBiTÎqqi»" • 
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iiières4ifféreBteS| a toujonn^ parle choix des mot», ec 
par lavariété de TexpreMion^Ia grâce de la noureanté. 

L'on ne soit ancune de ce* roates dans rouTrage (i) 
fax est joint à la tradnction des Caractères « Il est toat 
différent des. deux antres qne je Tiens de tencher: 
moins sublime qne le premier, et moins délicat qne le 
second, il ne tend qu'à rendre l'homme raisonnable , 
mais plur des roies simples- et communes, et en Teza- 
minant indifféremment ysans beaucoup de ntéthode , ec 
selon qne les diTors <juq»itres y condnisent, par le» 
Ages ,. les sextiB et les cohditioosvet par l«s vice», les 
faibles et le ridicule qui j sent attachés. 

L*on s*est plus appliqué aux ^ices de Tesprit, iix 
replis du cœur» et à tout rintérienr de Fhomme, qoc 
n*a fait Théophraste : et Ton peutdJgK que y eommears 
€aractères> par mille choses ^xtérieiures qu'ils font re- 
marquer dans l'homme , par ses actid»ns , ses paroles et 
ses 4émarçhesju^pprenA<^)t quel est-son had, et &at 
r^Qt^ter j^sqii#s 4 iMCtu^oe de:«on,.déré^ement 9. tont 
4a co^trair.e , les .iMmTSfliutiCîaraolieres, dâplo^iaBt 
d^.abonLles.p^l¥ées.^Jes 8entim<li*ls eilesmouremenli 
dfis l^off^^SK^^Qf^T^^niiei |irim)iBe ds leur malice et 
4e.Jpjfrt faifeiRSff8,vf<mfc«W.ll«ll pWToit»is«mcnt«»at 
CÇ^ <lH'i^'WW*»^*î^*^*«* «^ ' ^^ ' *»* ■•**• ^*'« i ** V <»* 

(i) La Bruyère en puMif^ut se$ Cf^>.apt^res les avait 
làil précéder de la LrfdWtiôu ile Tiieo])hra^te,qij^ noo» 
â^Aii'èru devoir rcj*êter à là suite, coiiinle le moins ini- 
]^ifi;}^9^t;dis[^4enX4^rrfftSs^ tt 4tMiihti aJ^Efent beaucoup 
perdn,de ^AiprixFdepnisI^u'ons »-éélai«ei lenMttede 
Théophraste , et 4<g)4i^idl|illO«veUet Madoctiims Jks*- 
coup plus ç^tP^es, notamment celle du docteur Corai. 
publiée en 1^99, et enrichie de notes intéres»aute&. 
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ne s'étonne plus de mille actions vicieuses ou frivole* 
dont leur vie est toute remplie. 

Il faut avouer que sur les titres de ces deux ouvrages 
l'embarras s'est trouvé presque égal. Pour ceux qui 
partagent le dernier , s'ils ne plaisent point assez , Von 
permet d'en suppléer d'autres : mais à l^égard des titres 
des Caractères de Théophraste , la même liberté n'est 
pas acdordée , parce qu'on n'est point maître du bien 
d* autrui, tl a fallu suivre l'esprit de l'auteur, et les tra- 
duire selon le sens le plus proche de la diction grecque, 
et en même temps selon la plus exacte conformité avec 
leurs chapitres; ce qui n'est pas une chose facile , parce 
que souvent la signification d'un terme grec , traduit en 
français mot pour mot , n'est plus la même dans notre 
langue : par exemple , ironie est chez nous une raille- 
rie dans la conversation , ou une figure de rhétorique ; 
et chez Théophraste c'est quelque chose entre la four- 
berie et la dissimulation , qui n'est pourtant ni l'une 
ni l'autre , mais précisément ce qui est décrit dans le 
premier chapitre. 

Et d'ailleurs les Grecs ont quelquefois deux ou trois 
termes assez différents pour exprimer des choses qui le 
sont aussi , et que nous ne saurions guère rendre que 
par un seul mot : cette pauvreté embarrasse. En effet, 
l'on remarque dans cet ouvrage grec trois espèces 
d'ararice , deux sortes d'importuns , des flatteurs de 
ilenx majiières , et autan,t de grands parleurs ; de sorte 
que les caractères de ces personnes semblent rentrer 
les uns dans les autres au désavantage du titre : iïs ne 
sont pas aussi toujours suivis , et parfaitement confor- 
mes , parce que Théopliraste , emporté quelquefois par 
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lo dessein qa'il a de faire des portraits, se troave déter- 
miné à ces changements par lè caractère et les moeurs 
du personnage qu*il peiiii, ou dont il fait la satire. 

Les définitions qui sont au commencement de 
chaque chapitre ont en leurs difficultés. Elles sont 
courtes et concises dans Théophraste , selon la force 
'dii grec et le style d^Àristôte , qui lui eu a fourni les 
premières idées : on les a étendues dans là tradùctiou » 
pour les rendre intelligibles. Il se lit aussi dans ce 
traité des phrases qui ne sont pas achevées , et qui 
forment un sens imparfait, auquel il a été {acile de 
suppléer le véritable : il s'y trouve de dlfïerentès le- 
çons, quelques endroits tout- à- £ait interrompus, et 
qui pouvaient recevoir diverses explications ; et, ponr 
ne point s'égarer dans ces doutes, on a 'suivi les meil- 
leurs interprétées. 

Enfin , comme cet ouvrage n^est qu^une simple 
instruction sur les miodurs des hommes , et qu'il vUe 
moins à les rendre savants qu'à les rendre ssLges, l'on 
s*est trouve exempt de lé charger de longues et cu- 
rieuses observations , ou de doctes commentaires qni 
i^endissent un compte exact de Tantiquité. ti*on s'esî 
contenté de mettre de petites notes à côté de certaiD» 
eadroîts que l'on a crii les mériter, afin que nuls d«> 
ceux qui ont de la justesse ^' dé la vivacité , et à qui 
il ne inanque que d'avoir lu Beaucoup , ne se repro- 
chent pas même ce petit défaut, ne poissent être 
arrêtés dans la lecture des Caractères , et douter ou 
moment du sens Hé Théophraste. 
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J*Ât AdttM loirrdttt, efj'aloneqne jeîN( pn2â«iiéè«« 
ÊomjpiHBndr*, quelque s^rienae réfieuon -que fe fAMe, 
pourquoi, toUtela Gt^ce étant plaeëo tôus hù Aêtinù 
eiel , et tes GreCt nourris et élerës de la m^é ihà- 
ktère (à), H se troure néanmoius si p«n de rtrssenibiaâi'è 
dans leurs moeurs. Puis doue, uou cher iPôlyielItf, 
qu*à Page de quatre -vitigt- dix «-neuf ans o& fe me 
troirre , j*ai assez véeû pour connaître les hiAumes ; 
que j'ai TU d^nilleurs , pendant le cours de ua vie , 
toutes sottes de personnes et de diYers tempéraméiits<$ 
et que je me suis toujours attache à étudier les liommefe 
-rertnenx , connue ceux qui n'étaient connus que par 
liears rices ; il semble^qtie i*Bx étk marquer les carac- 
tères des un» et de» autres. (h), et ne me pas couten- 

(a) Par rapport aux barbares , dent les mœurs étaient 
très - diiTérentes de celles des Grecs. 

(b) Tliéopliraste avait dessein de traiter de toutes les 
Yerttts et ùv. tous les vires. 
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ter de neiifdto lei Grecs en généml ^^ais inéme dcf 
toncher ce qui est personnel, et c6 que plosieurs 
d'entre enx pAmissen^atojir de plnsr familier. J'espère y 
mon cber Porlyclès , que cet ouvrage sera utile à cens 
qui tiendront après nous; il leur tracera des modèles 
^tUs .poaur«»at auiyre ^ il . leur ^apprendra » faire \t 
discernAment 4e ceux avec qui ils deirent lier quel» 
que /çonqnerpe , et dont rémulation les- portera à imiter 
leur ysagesse et leurs vertus* Ai|»st je vais entrer ea 
matière.: c*est à tous de pénétrer dans mon sens, et 
d'exiuiuner.avec jittenticm- si lavérité se trouve dam 
;pnes paroles. £t sans fûre une. plus longue préface, 
je parlerai d*abord de la dissimulation ; je définirù 
C€f vice, je' dirai ee que c'est qu'un homme àsssimBÏk, 
je décrirai ses jEniûsurs ; et je traiterai ensuite des antres 
paa4ons , wfix^vA le projet que j'en ai fiût. 
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CHAPITRE PREMIER. 
- Dé IfiL Dissùnutation^ , 

JLja dUsiraulation (a) n'est pas aUée.à bien d^f 
finir: si i*on se contente d'en faire une simple 
description , Ton peut dire c[ue c'est un certain 
art d<i compQser ses paroles, et ses actions pour 
une Riauva>se fin. Un homme di$$iffim^é se com- 
,^orte.de cettis m4aiièi!e:.JiaJbtQr4ev«es,eBneiais , 
leur parle , et leur- fait croire par cette ëémarcfae 
qu'il ne les hait point: il loue ouvertement, et 
enleui' présence, ceux à qui il dresse de «ecréjtes 
embûches ; et il s'afflige avec eux s'il leur est ar*> 
rivé quelque disgrâce : il semblé pardoni^er'les 
discQ^rs offcAsants que l'o;iJj*i..tî^nt.: il récite 

(a) L'auteur parl^ de ,c^le ^ ne yient pjis âfi la 
prudence , et que les Gr«rt appelaient irQuIe. 



froidement les plus horribles choses <[ne Ton 
aura dites contre sa réputation; et il emploie les 
paroles les plus flatteuses pour adoucir ceux qui 
se plaignent de lui, et ^i f^nj^tijg^ par Ut^ in- 
j ures ^u ÎW en tnit reçues. S'ilt airrîve ^que ^el- 
qu'un l'aborde avec empressement , il feint des 
affaicça^ et i«âxUt.de reyenirune antre &is : ii 
cache soigneusement tout ce qu'il fait ; et^ l'eu'o 
tendre parlef^on cioinifl'toptpjtiurs'^'il 4^ 
libère; ( il ne parle point indifféremment ; il a 
ses raisons pour di^ làulât ^'il ne fait que re- 
venir de la campagne., tantôt qu'il est arriTé àla 
ville fort tard , et quelquefois qu'il est languis- 
sant^ ou qu'il a unie mauvaise (i) santé. ) Il'diti 
celui qui lui emprunte de l'argent à intérêt , on 
qui le prie de contribuer (a) de sa part à une 
somme que' ses amis consentent de lu'* prêter^ 

r.{u) >0«tto' s^itê^ -àé coBtribtitioii était fréqoaate à 
Atiiifum^WWiKt^mh par W.Uju* 
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(i) JPlusieui««criiiq««t imt tû»erfjé une transiMMÎtiQ» 
9t des altSKi^i^s 4abs 1a teiLte du passage |»Ucc eati» 
deax () , et le rétablissent de la manière saÎTante : «U 
« fait dire à ceiix qui viennent le troaver pour af&iies 
« de revenir une autre fois, en feignant d'être rentré 
« à l'instant, ou bien en disant qu*il est tard, et que 
« sa santé ne lui permet 'pas de les recevoir. II ne con- 
«* vient jamais de ce qtt*JI va faire , et ne cesse d*ass«rer 
« qu'il est encore indécis. Il dit à celui, etc. » 



^u'ii lie vend rien', qu'il ne 's'est' jamais viTsi 

dénué d'argent; pendant qu'il dit aux autres que> 

ie commerce ya le mieux du monde , quoiqu'en 

effet il ne vende pien. Souvent, après avoir 

écouté ce qu'on lui a dit, il veixt faire croire qu'il 

n'y a pas eu la moindre attention : il feint de 

n'avoiv pas aperçu letf dbkoses où il vient de jeter 

les yeux , ou ^ s'il est convenu d'un fait , de ne 

s*en plus souvenir. U n'a pour ceux qui lui par* 

lent d'affaires, que cette seule réponse, J'y peh * 

9BRAI. Il «ait de certaines cboses , il en ignore 

d'autres; il est saisi d'admiration, d'autre9 foi» il 

aura pensé comme vous sur cet événement ^ et 

cela selon ses- différents intérêts. Son langage le 

pluB ordinaire est celui-ci, « Je n'en crois rien, je , 

c ne comprends pas que cela puisse être,, je ne 

« sais où {"en suis ; » ou bien , «il me semble que 

« je ne suis pas moi-même ; » et ensuite, « ce n'est 

« pas ainsi qu'il me l'a fait e'nlendre ; voilà une 

« chose merveilleuse, et qui passe toute créance, 

« contez cela à d'autres, dois-je vous croire ? ou, 

« me persuaderai -je qu'il m'ait dit la vérité? a 

paroles doubles et artificietises , dont il faut se 

défier comme de ce qu'il y a au monde de plus 

pernicieux. Ces manières d'agir ne partent 

point d'me ame simple et droite , mais d'une 

mauvaise volonté , ou d'un homme qui veut 

nuire : le venin des aspics est moins à craindre. 

II. 25 
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CHAPITRE II. 
De la Flatterie, 

J_j A flatterie eston commerce honteux qui n'est 
utile qu'au flatteur. Si un flatteur &e promène 
avec quelqu'un dans la place, Beraarquez-Tous, 
lui dit- 11 y comme tout le monde a les yeux sni 
vous? cela h*arrîve qu*à vous seul. Hier il ht 
bien parlé de vous , et l'on ne tarissait point sar 
vos louanges. Nous nous trouvâmes plus de 
trente personnes dans un endroit du -Poi- 
tique (a) ; et comme par la suite du discours Ton 
vint à tomber sur celui que l'on devait estimer 
, le, plus homme d# bien de la ville, tous d'anc 
commune. Toix vous nommèrent, et il n*y en eut 
pas un seul qui vous refusât ses suitrages. 1\ lui 
dit mille choses de cette nature. Il affecte d'a- 
percevoir le moindre duvet qui se sera attacbéà 
votre habit , de le prendre , et de le sou£9er à 
terre : si par hasard le vent a fait voler quelques 
petits pailles sur votre barbe ou sur yos cheveux, 

(a) Edi£c6 public qui servit depuis à Zénoa et à ses 
disciples de rendez -vo as pour leurs disputes: Ils ea 
furent appelés stoïciens; car stoa, mot grec, slgnîLe 
portique. 
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il prend soin de tous les ôter ; et tous souriant , 
Il est merveilleux , dit - il , combien vous êtes 
blanchi (a) depuis deux jours que je ne vous ai 
pas vu. 'Et il ajoute , Voilà encore , pour un 
honune de votre âge (b), assez de cheveux noirs. 
Si celui qu'il veut flatter prend la parole , il im- 
pose silence à tous ceux qui se trouvent présents , 
et il les force d'approuver aveuglément tout ce 
qu'il avance ; et dès qu'il a cessé de parler , il se 
récrie , Cela est dit le mieux du monde , rien 
n'est plus heureusement rencontré. D'autres fois, 
s'il lui arrive de faire à quelqu'un une raillerie 
froide, il ne manque pas de lui applaudir, d'en- 
• trer dans cette mauvaise plaisanterie ; et quoi* 
qu'il n'ait nulle envie de rire , il porte à sa 
bouche l'un des bouts de son manteau , comme 
s'il ne pouvait se contenir et qu'il voulut s'em- 
pêcher d'éclater ; et s'il l'accompagne lorsqu'il 
marche par la ville , il dit à. ceux qu'il ren- 
contre dans son chemin de s'arrêter jusqu>'à ce 
qu'il soit passé' Il achète des fruits et les porte 
chez ce citoyen , il les donne à ses enfants en sa 
présence , il les baise , il les caresse: Voilà , dit- 
il , de jolis enfants et dignes d'un tel père. S'il 
sort de.sa maison , il le suit : s'il entre dans une 

(a) AUusioD à la nuance que de petites pailles font ' 
dans les cheveux. 

h) I! parle à uu jeune lieaiine. 

• t* 



39a DB l'A. Fl.A.TTEhI£. 

boutique pour essayer des souliers , il lui dit , 
Votre pied est mieux £ait que cela. Il l'ac- 
compagne ensuite ckez 'ses amis^ ou plutôt il 
entre le premier danslmir maison , et leur dit, 
Un tel me suit , et vient vous rendre yisite : et 
ristournant sur ses pas, «Je fous ai annoncé, 
«dit-U, et Ton se fait un grand honneur de 
« TOUS recevoir. » Le flatteur se met à tout sans 
hésiter , se mêle des choses les plus viles , et qui 
ne conviennent qu'à des femmes. S'il est invité 
a souper , il est le premier des conviés à louer le 
vin : assis à table le plus proche de celui qui fait 
le repas , il lui. répète souvent , En vérité , vous 
faites une chère délicate; et montrant aux autres * 
l'un des mets qu'il soulève du plat, Cela s'ap- 
pelle , dit-il , un morceau friand. Il a soin «le loi 
demander s'il a froid, s'il ne voudrait point une 
autre robe, et il s'empresse de le mieox couvrir : 
ii lui parle sans cesse à l'oreille , et si qçLekqu'un 
de la compagnie l'interroge, il lui répond négli- 
gemment et sanâ le regarder , n'ajant des yevx 
que pour un seul. Il ne faut pas croire qu'an 
théâtre il oublie d'arracher des carreaux des 
mains du valet qui les distribue , pour les porter 
à sa place , et l'y faire asseoir plus mollement. 
J'ai dû dire aussi qu'avant qu'il sorte de sa 
maison il en loue l'architecture , se récrie sur 
toutes choses , dit qv^ les jardins sont bien 
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planté» ; et s'il aperçoit quelque part le portrait 
du maître , où il soit extrêmement flatté , il est 
touché de Toir combien il lui ressemble , et il 
Tadmire comme uu chef - dVuvre. En un mot , 
le flatteur ne dit rien et ne fait rien an hasard ; 
mais il rapporte toutes ses paroles et toutes ses 
actions au dessein qu'il a de plaire k quelqu'un , 
et d'acquérir ses bonnes grâces.. 

CHAPITRE III. 
De l'Impertinent, ou du Diseur de rien, 

ïuk sotte enyie de discourir yient d'une ha- 

* 

bitude qu'on a contractée de parier beaucoup 
et sans réflexion. Un homme qui veut parler y • 
se trouvant assis proche d'une personne qu'il n'a , 
jamaisYue et qu'il ne connaît point, entre d'a- 
bord en matière, l'entretient de sa femme, et lui 
fait son éloge , lui conte son songe -^ lui fait un 
long détail d'un' repas où il s'est trouvé , sans 
oublier le moindre mets ni un seul service: il 
s'échauffe ensuite dans la conversation, déclame 
contre le temps présent, et soutient que les 
hommes qui vivent présentement ne valent point . 
leurs ^ères : de U îl se jette sur ce qui se débite 
au marché , sur la cherté du blé , sur le grand 

a5. 
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grands causeurs qu'un parti à prendre , qui est 
de fuir, si i*on veut dumoins éyiteria fièrre : car 
quel moyen de pouToir tenir contre des. gens 
qui ne savent pas discerner ni Totre loisir ni le- 
temps de vos affaires? 

CHAPITRE IVv 

De la Husticiié, 

.Ll semble que la rusticité n'est autre chose 
({U*une ignorance grossière des bienséances. L'on 
voit en effet des gens rustiques et sans réflexion 
sortir un jour de médecine (a) ,"et se trouver 
en cet état dans un lieu public parmi le monde; 
ne pas faire la différence de l'odeur forte du 
thym ou de la marjolaine d'avec les parfums les 
plus délicieux; être chaussés large et grossière- 
ment; parler haut, et ne pouvoir se réduire à un 
ton de voix modéré; ne se pa»iicr à leurs amis 
sur les moindres affaires, pendant qu'ils s'eri 
entretiennent avec leurs' domestiques , .jusques 
à rendre compte à leurs moindres valets de ce 

(a) Le texte grec nomme une certaine drogue qui 
rrudaifr Vhaleine fort mauVaise le jonr qu'on TaTait 
prise . 
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qui iuiia été dit dans une assemblée publique. 
On les voit Assis , ieut robe relevée jusqu'aux 
genoux et d*nnë tnamère indécente. U ne leur 
arrive p$s en toute leur vie de rien admirer, [ni 
de paraître surpris des choses les plus extraor- 
dinaires que l'on rencontre sur les chemins; mais 
si c'est un bœuf (x) ,] un Ane, ou on vieux bouc, 
alors i]^ s'arrétept, et ne^se lassent point de les 
contempler.^ Si quelquefois ils entrent dans leur 
cuishie , ils mangent avidement tout ce qu'iis y 
trouvent, boivent tout d'une haleine une graode 
tasse de vin pur; ils se cachent pour cela de leur 
servante , avec qui d'ailleurs ils vont au moulin, 
et entrent dans les plus petits détails du domes- 
tique. Ils interrompent leur souper,, et se lèvent 
pour donner une poigntée d'herbes aux bétes de 
charrue(a) qu'ils ont dans leurs étàBles. JJeorte- 
t-on à leur porte pendant qu'ils dînent, ils sont 
attentifs et curieux. Vous remarquez toujours 
proche de leur table un gros chien. de cour qu'ils 
appellent à eux, qu'ils empoignent par la gueule, 
en disant : Voilà celui qui carde la place , qui 

(a) D«s bttoâ. 

(x) On prëjsume qu*il y a ici une transposition dans 
le grec , et qu'il faut traduire , « ni de paraître surpris 
m des choses les pins extraordinaires; mais 9*iU ren- 
« contrent dans leur chemin un bœuf, etc. » 
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prend soin de la maison et do ceux qui sont 
dedans. Ces gens, épineux dans les paiements 
qu'on leur fait , rebutent un grand nombre de 
pièces qu'ils croient légères , ou qui ne brillent 
pas assez à leurs yeux , et qu'on est obligé de 
leur changer. Ils sont occupés pendant la nuit 
d'une charrue , d'un sac , d'une faux , 4'une oor* 
beille , et ils - révent à qui ils ont prêté ces us- 
tensiles. Et lorsqu'ils marchent par la ville , 
Combien vaut, demandent -ils aux premiers 
qu'ils rencontrent, le poisson salé ? Les fourrures 
se vendent- elles bien? N'est-ce pas aujourd'hui 
que les jeuxnous ramènent une nouvelle lune (a)? 
D'autres fois , ne sachant que dire , ils vous ap- 
prennent qu'ils vont se faire raser , fet qu'ils ne 
sortent que pour cela. Ce sont ces mêmes per- 
sonnes quefon entend thanter dans le bain , qui 
mettent des clous à leurs souliers , et qui , se 
trouvant tout portés devant la boutique d'Ar- 
chias (b) , achètent eux-mêmes des viandes salées, 
et les apportent à la main en pieine rue. 

(a) Cela est dit nistiquement; nn autre dirait que 
la nouvelle loue ramène les jeux; et d*aillear» e*ett 
coame û , le jour de PAques , quelqu'un disait : !f *«st- 
C0 pas aajoard*hiii Pâques ? 

(b) Fameux marchand de chairs salées, noarritnre 
prdinaifti du peuple. 
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CHAPITRE V. 

Du Complaisant, ou de l'Envie déplaire^ 



oua faire une définition un peu exacte de cette 

"affectation que quelques-uns ont de plaire à tout 

le monde, il faut dire que c^est une manière de 

vivre où l'on cherche beaucoup moins ce qui est 

' vertueux et honnête, que ce qui est agréable. 
Celui qui a cette .passion , d'aussi loin qu'il 

. aperçoit un homme dans la place, le salue en 
s' écriant : Voilà ce qu'on appelle un homme de 
bien; l'aborde, l'admire sur les moindres choses, 
le retient avec ses deux mains de peur qu'il ne 
lui échappe ; et après avoir fait qaeiques pas 
avec lui, il lui demande avec empressement quel 
jour on pourra le voir, et enfin ne s'en sépare 
qu'en lui donnant mille éloges. Si quelqu'un le 
choisit pour arbitre dans un procès, il ne doit 
pas attendre de lui qu'il lui soit plus favorable 
qu'à son adversaire . «omme il veut plaire à tous 
deux, il les ménagera également. C'est dans cette 
vue ^ue, pour seconcilier tous les étrangers qui 
sont dans la ville , il leur dit quelquefois qu'il 
leur trouve plus de raison et d'équité que dans 
ses concitoyens. S'il est prié d'un repas, il dc- 
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mande en entrant à celui qui Ta convié ou sont 
ses enfants; et de» qu'ils paraissent^ il se récrie 
sur la ressemblance qu'ils ont avec leur père, et 
que deux figues ne se ressemblent pas mieux : 
il les fait approcher de lui , il les baise ; et les 
ayant fait asseoir à ses deux côtés, il badine avec 
eu^: A qui est, dit-il, la petite bouteille? à qui 
(jst la jolie cognée (a)? Il les prend ensuite sur lui, 
et les laisse dormir sur son estomac,. quoiqu'il 
en soit incommodé. Celui enfin qui veut plaire 
se fait raser souvent, a un fort grand soin de ses 
dents , change tous les jours d'habits , et les 
quitte presque tout neufs : il ne sort point en 
public qu'il ne soit parfumé. On ne le voit guère 
dans les salles publiques' qu'auprès des <^omp- 
toics 4«s banquiers (b) ; et,ilans les écoles, qu'aux 
endroits seulement où s'exercent les jeunes 
gens (c); et au théâtre, J^s jou]^ de spectacle , 
que dans les meilleures places, et tout proche 
des préteurs. Ces gens encore n'achètent jamais 
rien pour eux; mais ils envoient à fiyzance toute 
sorte de bijoux précieux, des chiens de Sparte 

(a) Petits joaets que les Grecs pendaient au con de 
leurs enfants. ' 

(b) C'était Tendroit où s'assemblaient les plu^ hon- 
nêtes gens de la ville. 

(c) Pour être connn d'eux et en <*tre regardé, ainsi 
que de tous ceux qui s'y trouvaient. 
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à Cyiiqne, et à Rhodes l'excdlent miçl da mont 
Hymette; et ils prennent «otit que tonte la ville 
soit informée (^n'ils ibnt ces emplettes. Lear 
maison est toujours remplie de mille choses cn- 
rieoses qui font plaisir à voir, ou que l'on pent 
donner, comme des singes et diss 8atyre8(a)qn'iis 
savent nounrir, des pigeons de Sicile , des dés 
qu'ils font faire d*os de chèvre, des fioles poor 
des parfums, des cannes torses que l'on lait a 
Sparte, et des tapis de Perse à personnages. Ils 
ont chei eux jusques à un jeu de paume, et nue 
arène propre à s'exercer- à la lutte ; et s*ils se 
promènent par la ville, et qu'ils rencontrent es 
leur chemin des philosophes, des sophistes (h), 
des escrimeurs , ou des musiciens, ils iear of- 
frent leur maison pour s'y exercer chacnn dsu»ê 
son art indifféremment; ils se trouvent présents 
à ces exercices; et, se mêlant avec ceux qui vien* 
nent là pour regarder ; A qui crojez-Toos qa'ap- 
partienne une si belle maison et cette arène si 
commode? Vous voyez, ajputent-ils en leor 
montrant quelque homme puis^aift de la ville, 
celui qui en est le maître, et qui en peut dis- 
poser. 

(a) Une espèce 4e singes. 

(b) Une sorte de philofophes vains et intéresses. 
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CHAPITKE VI. 
Dé V Image d'un Coquin. 

U ir eoqutn est celui à qui les choses les plus 
honteuses ne coûtent rien à dire ou à faire, qui 
jure volontiers, et fait des sennents en justice 
autant qu*on lui en deruande; qui est perdu de 
réputation; que Ton outrage impunément; qui 
est un chicaneur de profession, un effronté, et 
qui se mêle de toutes sortes d affaires.Un homme 
de ce caractère entre saris masque dans une 
danse comique (a), et même sans être ivre; mais 
de sang-froid il se distingue dans la danse la 
plus obscène (b) par les postures les plus indé- 
centes : c'est lui qui, dans ces lieux où Ion voit 
des prestiges (c), s'ingère de recueillir l'argent 
de chacun des spectateurs, et qui fait querelle 
à ceux qui, étant entrés par billets, croient ne 
devoir rien payer. Il est d'ailleurs de tous mé- 

(%) Sur le. théâtre «Tec des farceurs 

(b) Cette danse, la plus déréglée de tontes, s*A|>pe- 
lait en grec cordax, parce que Ton s'j servait d'une 
corde pour faire des postures. 

(c) Choses fort extraordinaires , telles qu'on en voit 
dans nos foires. 

II. a(5 
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tiers; tantôt il tient une taverne, tantôt il est 
suppôt de quelque lieu infâme , une autre fois 
parti sin : il n'y a point de cale commerce où il 
ne soit capable d'entrer. Vous le verrez aujour- 
d'hui crieur public , demain cuisinier ou hrc" 
landier : tout lui est propre. S'il a une mère, il 
la laisse mourir de faim; il est sujet au larcin, et 
à se voir traîner par la ville dans une* prison, sa 
demeure ordinaire, et où il passe une partie de 
sa vie. Ce sont ces sortes de gens que l'on voit se 
faire entourer du peuple , appeler ceux qui 
passent) et se plaindre à eux avec une voix forte 
et enrouée, insulter ceux qui les contredisent. 
Les uns fendent la presse pour les voir, pendant 
que les autres, contents de les avoir vus, se dé- 
gagent, et poursuivent leur chemin sans vouloir 
les écouter: mais ces effrontés continuent de 
parler ; ils disent à celui-ci le commencement 
d'un fait, quelque mot à cet autre, à peine peut- 
on tirer d'eux la moindre partie de ce dont il 
s'agit ; et vous remarquerez qu'ils choisissent 
pour cela des jours d'assemblée publique , où il y 
a un grand concours de monde, qui se trouve le 
témoin de leur insolence. Toujours accablés de 
procès que Ton intente contre eux, ou q[u'ils ont 
intentés à d'autres, de ceux dont ils se délivrent 
par de faux serments, comme de ceux qui les 
obligent da comparaître, ils n'oublient jamais de 
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porter leur Jbolte (a) dans leur sein, et une liasse 
de papiers entre leurs mains : tous les yoyez 
dominer parmi de vils praticiens, à qui ils prêtent 
à usure, retirant chaque jour une obole et demie 
de chaque drachme (b); fréquenter les tavernes, 
parcourir les lieux où Ton débite le poisson frais 
ou salé , et consumer ainsi en bonne chère tout 
le profit qu'ils tirent de cette espèce de trafic. £n 
un mot, ils sont querelleurs et.difficiles, ont sans 
cesse la bouche ouverte à la calomnie^ ont une 
voix étourdissante, et qu'ils font retentir dans 
les marchés et dans les boutiques. 

CHAPITRJE VU. 

Du grand Parleur, ou du Babil, 



a 



i£ que quelques-uns appellent haùil est pro-* 
prement une intempérance de langue qui ne 
permet pas à un homme de se taire. Vous ne 
contez pas la chose comme elle est, dira quel- 
qu'un de ces grands parleurs à quiconque veut 

(a) Uue petite hoite de coirre fort légère , où les ' 
plaideurs mettaient leurs titres et les pièces de leurs 

procès. • I 

(b) Une obole était la sixième partie «ruiip draclime. J 



> refttretenirde quelque alliui« q«e ce-Boit : j*tt 
toal^ BVLf e^ si tous ticmis donnes la patience de 
m*éo9iiter , je yoSiit apprendrai tout. Et si cet 
aulrecontinve de parler, Vous avec déjà dit ceb; 
songec, ponrsoît-ii, à ne rien oublier. Fort bien, 
eela est aiiisi, car Tom m'a^^ b cnrona enicnt 
remis dans le fut; voyee ce qne c'en qme dee'eB- 
tendre les uns les autres. Kt ensuite : Biais qae 
yeux»je dire? ah! j'oubliais une chose : oui, 
c'est cela même, et je Toulais Toir si tous tan* 
bertea juste dans tout ce que j'en ai appris. C*at 
par de telles ou semblables interruptions qn U 
ne donne pas le loisir à celui qui lui parle de 
respirer. Et lorsqu'il a comme assassiné de soi 
^o^iV chacun de ceux qui ont voulu lier avec iiû 
quelque entretien, il-va se jeter dans un cercle de 
personnes graves qui traitent ensemble de choses 
sérieuses, et les met en fuite. De là il entre dans 
les écoles publiques et dans les lieux, des eser- 
cice8(a), où il amuse les maîtres par de vains 
discours, et empêche la jeunesse de profiter de 
leurs leçons. S'il échappe à quelqu'un de dîre^ 
Je m'en vais, celui -ci se met à le suivre, et il ne 
l'abandonne point qu'il ne l'ait remis jusque 






(a) (Tétait un crime pviii de moxt à Athènes par 
loi de Solon , à laquelle on avait un peu dérogé aa 
temps de Théophraste. 
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da'ns'sa maison. Si par hasard il a apj^ris ee qui 
aura été dit dans une assemblée de TiUiî, il court 
dans le même temps le divulg^uer. Il s'étend 
merreilleusemcnt sur la fameuse bataille (|ui 
£*e8t donnée sous le gourernement de Toratéur 
Aristophon(a),comme sur le combat célèbre que 
ceux de Lacédémône ont li^ré aux Atbénténs 
sous la conduite de Lysandre(b). Il raconte 
une autre fois quels applaudissements a eus un 
discours qu'il a fait dans le public, en répète une 
grande partie, mêle dans ce récit ennuyeux des 
înTectives contre le peuple; pendant que de ceux 
qui l'écoutent les uns s'endorment, les autres le 
quittent , et que nul ne se ressouvient d'un seul 
mot qu'il aura dit. Un grand causeur, en un 
mot, s'il est sur les tribunaux, ne laisse pas la 
liberté déjuger; il ne permetpas qnel'on mange 
à tablé; et s'il se ttouve au théâtre, il empêche 
non*seul«ment d'entendre, mais même de voir 
les acteurs. On lui fait avouer ingénument qu'il 
ne lui est pas possible de se taire, qu'il faut que 
sa langne se remue dans son pidais comme le 

(a) C'est-à-dirç sur Ifi bataille d*Arbellès et la -hé- 
taïre d'Alexandre , suivies de la mort de Darius , dont 
le» nouvelles yinrert à Athènes lorque Aristophon • 
célèbre orateur , était premier magistrat. 

(b) Il était plus ancien que la bataille d*ArbelIes, 
mais trivial et su de tout le peuplé. 

s6. 



vr- 
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poisson dans l'eau; et que, quand on raccuserait 
d'être plus babiUard qu'une hirondelle , il fant 
qu'il parle : aussi écoute- t-il froidement toutes 
les railleries que l'on fait de lui sur ce sujet; et 
jusquesà ses propres enfants, s'ils commencent 
à s'abandonner au sommeil, Faites - nous , lui 
disent-ils, un conte qui achèrède nous endormir. 



CHAPITRE VIII. 

Du Débit des Nouvelles, 

Uir nouvelliste, ou un conteur de faJbtles, est 
un homme qui arrange, selon son caprice, des 
discours et des faits remplis de faussetés ; tfai^ 
lorsqu'il rencontre l'un de ses amis, compose son 
yisage; et lui souriant. D'où venez-yous^ ainsi? 
lui dit-il : que nous direz- vous de bon? n'y a-t- 
il rien de nouveau? £t continuant de l'interroger. 
Quoi donc? n'y a-t-il aucune noiivelle? cependant 
il y a des choses étonnantes à raconter. Et sans 
lui donner le loisir de lui répondre, Que dites- 
vous ^onc? poursuit-il : n'avez -vous rien en- 
tendu par la ville? Je vois bien que vous ne savez 
rien , et que je vais vous régaler de grandes nou- 
veautés. Alors , pu c'est un soldat, ou le fiis 
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dAstée le joueur de flûte (a), ou Lycon Tingé- 
II leur, tous gens qui arrivent fraîchement de 
l'armée, de qui il sait toutes choses; car il allègue 
pour témoins de ce qu'il avance de» hommes 
obscurs qu'on ne peut trouver pour les con- 
vaincre de fausseté : il assure donc que ces per- 
sonnes lui ont ditqueleroi(b)etPolysperchon(c) 
ont gagné la bataille, et que Cassandre, leur 
ennemi, est tombé vif entre leurs mains (d). Et 
lorsque quelqu'un lui dît, Mais en vérité cela 
est-il croyable? il lui réplique que cette nouvelle 
se crie et se répand par toute la ville, que tous 
s'accordent à dire la m^fme chose, que c'est tout 
ce qui se raconte du combat, et qu'il y a eu un 
grand carnage. Il ajoute qu'il a'iu cet événement 
sur le visage de ceux qui gouvernent; qu'il y a 
un homme caché chez l'un de ces magistrats 
depuis cinq jours entiers, qui revient de la Ma- 
cédoine, qui a tout vu, et qui lui a tout dit. 
Ensuite, interrompant le fil de sa narration, Que 
pensez-vous de ce succès? demande-^-il à ceux 

(a) L'nsage de }». fl&te , très-anclea dans les troupes. 

(b) Arrhidée , frère d'Alexandre-le-Grand. 

(c) Capitaine du même Alexandre.. 

(d) Cétait un faux bruit; et Cassandre, fils d'Anti- 
pater , disputant à Arrhidée et Pol jsperdion la tutelle 
des enfants d'Alexandre , arait eu de Tavautagc sur 
eux. 
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qui i'écoutent. Pauvre Cassandre ! malheureux 
prince ! s'écrie-t-il d'une manière touchante ; 
voyez ce que c'est que la fortune; car eniio 
Cassandre était puissant, et il avait avec lui de 
^andes forces. Ce que je vous dis, pouimit-U, 
est un secret qu'il- faut garder pour vous seul, 
pendant qu'il court par toute la ville le débiter 
à qui le veut entendre. Je vous avoue que ces 
diseurs de nouvelles me donnent de l'adniba- 
tion, et que Je ne conçois pas quelle est la &ik 
qu'ils se proposent : car, pour ne rien dire de la 
bassesse qu'il y a à toujours mentir, je iie voit 
pas qu'ils puissent recueillir le moindre fruitée 
cette pratique; au contraire, il est.arrivé à qud- 
ques-uns de se laisser voler leurs habits dans u 
bain public, pendant qu'ils ne song-eaient ^'à 
rassembler autour d'eux une foule de peuple^ et 
à lui conter des nouvelles. Quelques astres , 
après avoir vaincu sur mer et sur terre Aana le 
Portique(a), ont payé l'amende pour n'avoir pas 
compaffu à une cause appelée. ËnÂn il s'en est 
touvé qui, le jour même qu'ils ont pris une vîlie, 
du moins par leurs beaux discours, ont manqué 
de dîner. Je ne crois pas qu'il y ait rien de si 
misérable que la ccNidition de ces personaes : car 
quelle est la boutique, quel est le partique, quel 

(a) Toyez le chapitre de la Flatterie. 



DU DÉBIT DES NOUVKX.LES. Sog 

est fendroit d'un marché public, où ils ne 
passent tout le Jour à rendre sourds ceux qui 
les écoutent y ou à le& fatiguer par leurs men- 
songes? 



. CHAPITRE IX. 

De *t Effronterie causée par l* Avarice. 

'x oua faire connaître ce TÎce, îl faut dire que 

c'est un mépris de l'honneur dans la vue d'un 

vil intérêt. Un homme que Taf varice rend effronté 

ose emprunter une somme d'arg^ent à celui à 

qui il en doit déjà, et qu'il lui retient avec in- 

justice. Le jour même- qu'il aura sacrifié aux 

dieux, au lieu i\e manger religieusement chez 

soi une partie de» viandes consacrées (a) , il les 

fait saler pour lui servir dans plusieurs repas, 

et va- souper chez l'un de ses amis; et là à table, 

h la vue de tout le monde , il appelle son valcf, 

qu'il veut encore nourrir aux dépens de son 

hôte; et lut coupant un morceau de viande qu'il 

met sur un quartier de pain. Tenez, mon ami, 

lui dit-il, faites bonne chère. Il va lui-même au 

(a) C*était la coatome des Grecs. Voyez le chapitre 
du Contre -Temps. 
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marché acheter des viandes cuites (a) ; et avant 
que de conTenir du prix, pour avoir une mell* 
Icure composition du marchand, il le fait resson- 
venir qu'il lui a autrefois rendu service. Il fait 
ensuite peser ces viandes, et il en entasse le plus 
qu'il peut : s* il en est empêché par celui qui lp$ 
lui vend, il jette du moins quelque os dans la 
balance: si elle peut tout contenir, il est satisfait; 
sinon, il ramasse sur la table des morceaux de 
rebut, comme pour se dédommager, sourit, et 
s'en va. Une autre fois, sur l'argent qu'il anra 
re^u de quelques étrangers pour leur louer des 
places au théâtre , il trouve le secret d'avoir sa 
part franche du spectacle, et d'y envoyer le len- 
demain ses enfants et leur précepteur. Tout lui 
fait envie, il veut profiter des bons marchés, et 
demande hardiment au premier venu une chose 
qu'il ne vient que d'acheter. Se trouve-t-il dans 
une maison étrangère , il emprunte ]u.s<^ues à 
l'orge et à la paille; encore faut-il que celui qui 
J^s lui prête fasse les frais de les faire porter jus- 
que chez lui. Cet effronté, en un .mot, entre sans 
payer dans un bain public, et là, en présence du 
baigneuTi qui cric inutilement contre lai, prc> 
nant le premier vase qu'il rencontre, il le plonge 

(a) Comme le mena peuple , qui achetait son sonpe 
chez le charcutier. 
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dans une cuve d'airain qui est remplie d'eau , se 
ia répand sur tout le corps (a); « Me voilà lavé, 
« ajoate-t-il, autant que j'en ai besoin, et sans- 
•I en avoir obligation à personne;» remet sa robe, 
et disparait. 

CHAPITRE X. 
De C Epargne sordide. 

V^ETTK espèce d'avarice est dans les hommes 

une passion de vouloir ménager les plus petites 

choses sans aucune lin honnête. C'est dans cet 

esprit que quelques-uns, recevant tous les mois 

le loyer de leur maison, ne négligent pas d'aller 

eux-mêmes demander la moitié d'une obple qui 

manquait au dernier paiement qu'on leur a fait; 

que d'autres, faisant l'effort de donner à manger 

chez eux^ ne sont occupés pendan.t le repas qu'à 

compter le nombre de fois que chacun . des 

conviés demande à boire. Ce sont eux encore 

dont la portion des prémices (b) des viandes 

(a) Les plus pauvres se lavaient ainsi pour ppyer 
moins. 

(b) Les Grecs commençaient par ces offrandes leurs 
repas publics. 
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que Ton enToie snr VanleL de Diane est tonjonn 
la ptos petite. Ils apprécient les choses an- 
dessous de ce qu'elles Talent; et de quelque bon 
n»arché qu*un autre , en leur rendant compte, 
yeuille se préyalolr, ils lui soutiennent toujours 
qu'il a acheté trop cher. Implacables à l'égard 
I» d'un valet qui aura laissé tomber un pot de teire, 
ou cassé par malheur quelque vase d'argile, ils 
lui déduisent cette perte sur sa nourriture: mais 
si leurs femmes ont perdu seulement on denier, 
il Ceiut alors renrerser toute une maison, déran- 
ger les lits, transporter des coffres, et chercbet 
dans les recoins les plus cachés. Lorsq[u'ils Ten- 
dent, ils n'ént que cette unique chose en vue, 
qu'il n'y ait qu'à perdre pour celui qui achète. 
Il n'est permis à personne dé cueillir une Bgat 
dans leur jardin, de passer au trarers de lear 
champ, de ramasser une petite branche de pal- 
mier, ou quelques olives qui seront tomibées de 
l'arbre. Ils vont tous les jours se promener sur 
leurs terres, en remarquent les bornes, Toient si 
l'on n'y a rien changé, et si elles sont tonjoniY 
les mêmes. Us tirent intérêt de l'intérêt, et ce 
n'est qu'à cette condition qu'ils donnent du 
temps à leurs créanciers. S'ils ont iuTité à dîner 
quelques-uns de leurs amis, et qui ne sont 4jnf 
des personnes du peuple, ils ne feignent poin*^ 
de leur faire servir un simple hachis; et on lest 
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TUS souvent aller eux-mêmes au marché pour 
ces repas, y- trouver tout trop cher, et en revenir 
sans rien acheter. Ne prenez pas Thahitude^ di- 
sent-ils à leurs femmes, de prêter votre sel, votre 
orge, votre farine, ni même du cumin (a), de la 
marjolaine (b), des gâteaux pour l'autel (c), du 
coton, de la laiue; car ces petits détails ne laissent 
pas de monter, à la fin d'une année, à une grosse 
somme. Ces avares, en un mot, ont des trous- 
seaux de defs rouillées dont ils ne se servent 
])ojnt, des cassettes où leur argent est en dépôt, 
<|U ils n'ouvrent jamais, et qu'ils laissent moisir 
da^nft VA coin de leur cabinet : ils portent des 
habits qui leur sont trop courts et trop étroits : 
les plus petites fioles contiennent plus ^'huile 
<^a'il n'eu faut pour les oindre : ils ont la tête 
rasée jusqu'au cuir; se déchaussent vers le milieu 
du jour (d) pour épargner leurs souliers ; vont 
trouver les foulons pour obtenir d'eux de ne pas 
épargner la craie «dans la laine qu'ils leur ont 

(a) Une sorte d*harbe. 

(b) £Ue empécke les Tiandes de se covrompre ainsi 
qiur*l« thym et le lavrier. 

(c) Faits de farine et de miel , et qui serraient aux 
sacrifices. 

(d) Parce que di^AS cette partie du jour le froid eo 
toute saison était supportable. 

II. a; 



* / 
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donnée â préparer , afin , disent-ils , que leur 
étoffe se tadie moin* (a)i 



CHAPITRE XI. 

9 



De l'Imjnulent, ou de celui qui ne rougit de rien. 

Lj'ihfudekcb est facile à définir : il suffit de 
dire que c'est une profession ouverte d*unc plai- 
santerie outrée, comme de ce qu'il y a de pks 
honteux et de plus contraire à la bienséance. 
Celui-là., par exemple, est impudent, qui, 
voyant venir vers lui une femme de condition, 
feint dans ce moment quelque besoin pour aroir 
occasion de se montrer à elle d'une manière dés- 
honnète; qui se plaît à battre des mains aa 
théâtre lorsque tout le monde se tait, ou à siffler 
les acteurs que les autres voient et écoutent avec 
plaisir; qui, couché sur le dos, pendant que toute 
l'assemblés garde un profond silence , fait en« 
tendre de sales hoquets qui obligent les spec* 
tateurs de tourna la tête et d'interrouipre leur 

(a) C'était aussi parce que cet apprêt arec de U 
craie , comme le pire de toos , et qui rendait tes étoffe* 
dures et grossières, était celai qui coûtait le aaoins- 
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attention. Un homme de ce caractère achète en 

plein marché des noix, des pomme;9, toute' sorte 

de fruits, les mange, cause debout aycc la fruv. 

tière, appelle par leurs noms ceux qui passent 

sans presque les connaître , en arrête d'autres 

qui courent par la place et qui ont leurs affaires: 

et s'il voit venir quelque plaideur, il Tahorde, 

le raille et le félicite sur une cause importante 

qu il vient de perdre. Il va lui-même choisir de 

la viande, et louer pour un souper des femmes 

qui jouent de la flûte; et montrant à ceux qu'il 

rencontre ce qu'il vient d'acheter, il les convie 

en riant d'en venir manger. On le voit s'arrêter 

devant la boutique d'un barbier ou d'un parfu* 

meur(a),.et là annoncer qu'il vd faire un grand 

repas et s'enivrer. 

(i) &i quelquefois il vend du vin , il le fait 
mêler pour ses amis comme pour les autres sans 

(a) Il 7 avait des gens fainéants et désocciipés qui 
s* assemblaient dans leurs bontiques. 

(i) On s'aperçoit que les traits suivants ne con- 
▼ieuiient point au caractère tracé dans le premier pa- 
ragraphe de ce chapitre; ce sont des fragments d'un 
chapitre intitulé du Gain sordide, découverts par Pros- 
per Petronius, et publiés, en X7S6, par M. Amaduzxi, 
d'après un manuscrit de la bibliothèque palatine du 
Vatican , où ils^se trouvent à la suite des anciens , avec 
un autre intitulé , du Gcût qu'on a pour les weieux. 
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distinction. Il ne permet pas à ses enfants d*alleT 
à l'amphithéâtre avant que les jeiix soient com- 
mencés , et lorsque Ton paie poar être placé, 
mais seulement sur la fin du spectacle , et quan^ 
rarchitecte(a)négliffe les places et les donut 
pour rien. Étapt envoyé avec quelques autres 
<ïitoyens en amltossade, il laisse èhez«oi)a somme 
que le public lui a donnée pour faire les frais 
de son voyage , et eHiprunte de l'argent de ses 
collègue^ : sh. coutume alors est dé charger son 
valet de fardeaux au -delà de ce qu'il en pemt 
porter , et de lui retrancher cependant de son 
ordinaire ; et comme il arrive souvent que l'oa 
faitdans les villes des présents aux ambassadeurs, 
il demande sa part pour la vendre. Vous m'a- 
. chetez toujours , dit-il au j eune esdare qui Je 
'sert dans le bain , une mauvaise hnile , et qu'on 
ne peut supporter : il se sert ensuite de Tlniilse 
d'un autre , et épargné la sienne. Il euTie k set 
propres «valets , qui le suivent, laphis pe^te pièce 
de monnaie qu'ils auront ramassée dans les raes, 
et il ne manque point d'en retenir sa part avec ce 
mot , Mercure est commun (h). Il fait pis : il dî^ 

< (a) L'architecte qui avait bâti ramphi^kéêtre , et à 
.qni la répnbliqae donnait le louage de< places es 
paiement. 

(b) Prorerbe grec , «jni revient â notre • 7e retieM 
« part. » ^ 



triliue à ses domestiques leurs proyisions dan^ 
une certaine mesure dont le fond, creux par des- 
sous, s'enfonce en dedans et^'éleye comme en 
pyramide ; et quand elle est pleine, il la rase lui- 
même avec le rouleau le plus près qu'il 
peut... (a) De même s'il paie à quelqu'un trente 
mines (b) qu'il lui doit, il fait si bien qn'U y 
manque quatre drachmes (e)dont il profite. Mais 
dans ces grands repas où il faut traiter toute une 
tribu (d) , il fait recueillir par ceux de ses domes- 
tiques qui ont soin de la table le reste des.riandes 
qui.ont été servies , pour lui en rendre compte t 
il serait fâché de leur laisser une raye à demi 
mangée. , 

(a) Qaelquie chose manque ici dans le texte *. 

(b) Mine se doit .prendre ici pour âne pièce d« 
monnaie. 

(c) Drachmes , petites pièces ^ monnaie, dont il 
fallait cent à Athèoes pour faire une mine. 

(d) Athènes était partagée en plusieurs tribus. Yoyes 
le chapitre de la Médisance.* 



* Le manuscrit du Vatican , qui «oiitieiit ce trait tu 
chapitre nonveiUement découvert , intilnlé dh Gaiti 
sordide , complète ainsi la phrase qne La Bruyère n'a 
point traduite : « Il abuse de la complaisance de ses 
«c ftirns pot» se faire céder à bon marché des objets 
« <|a'il revend ensuite avec profit. » 
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CHAPITRE XII. 

Du Contre-' Temps, 

vJSTTE ignorance du temp» et de l'occasion est 
une manière d'aborder les gens , ou d'agir avec 
eux, toujours incommode et embarrassante. Un 
importun est celui qui choisit le moment que 
son ami est accablé de ses propres affaires, pour 
lui parler dés siennes ; qui va souper chez sa 
maîtresse le soir même qu'elle a la fièvre ; qui^ 
voyant que quelqu'un vieiU d'être condamné en 
justice de payer pour un autre pour qui il s'est 
obligé , le prie néanmoins de répondre potirlu-i ; 
qui comparaît pour servir de témoin dans cui 
procès que l'on vient de j uger ; qui prend le temps 
des noces où il est invité , pour se déchaîner 
contre les femnfes ; qui entraîne à la promenade 
des gens à peine arrivés d'un long voyage, et 
qui n'aspirent qu'à se reposer : fort capable d'a- 
mener des marchands pour offrir d'une chose 
plus qu'elle ne vaut , après qu elle est vendue ^ 
de se lever au milieu d^une assemblée , pour re- 
prendre un fait dès ses commencements , et en 
instruire à fond ceux q^ll en ont les oreilles re- 
battues f et qui le savent mieux que lui ; sonveot 
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empressé pour engager dans une affaire des per- 
sonnes qui, ne l'affectionnant point, -n'osent 
pourtant refuser d'y entrer. S'il arrive que quel- 
qu'un dans la ville doive faire un festin après 
avoir sacrifié (a) , il va lui demander une portion 
des viandes qu'il a préparées : une autre fois, s'il 
voit qu'un maître châtie devant lui son esclave , 
«J'ai perdu , dit - il , un des miens dans une 
« pareille occasion ; je le fis fouetter , il se déses* 
« péra , et s'alla pendre. » Enfin , il n'est propre 
qu'à commettre de nouveau deux personnes qui 
veulent s'accommoder , s'ils l'ont fait arbitre de 
leur différend. C'est encore une action qui lui 
convient fort , que d'aller prendre au milieu du 
rçpas pour danser ( b ) un homme qui est de 
* sang-froid , et qui n'a bu que modérément. 



[a) Les Grecs, le jour même qu'ils avaient sacrifié, 
ou soupaient avec lenrs amis , ou leur envoyaient à 
chacun une portion de la victime. C'était donc un 
contre - temps de demander sa part prématurément et 
lorsque le festin était résolu , auquel on pouvait mémo 
être inrité. 

(b) Cela ne se faisait chez les Grecs qu'après le 
repas, ot lorsque les tables étaient enlevées. 



« 
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CHAPITRE XIIL 
IH Pj$.ir empressé. 

Xx semjbie que le trop grand empressement est 
une reoherche importune , on «ne vaine ai!fec« 
tfttion de marquer aux autres de la bienveillance 
par ses parole» et par toute sa conduite. Les ma- 
nières d'un hoinme empressé sont de prendre 
sur soi 1* événement d'une affaire qui est au- 
dessus de ses forées , et dont il ne saurait sortii 
avec honneur , et, dans une chose que V>nte une 
assemblée juge raisonnable , et où il ne se troore* 
pas la moindre difficulté , d'insister long-temps 
sur une légère circonstance , poui ^tre ensuite 
de l'ayis des autres ; de faire beaucoup plus ap- 
porter de vin dans un repas qu'on n*en peat 
boire; d'entrer dans une querelle où il se trourc 
présent , d'une manière à l'échauffer davanta^. 
Rien n'est aussi plus ordinaire que de le voir 
s'offrir à derrir de guide dans un chemin détourné 
qu'il ne connaît pas , et dont il ne peut ensuite 
trouver l'issue: venir vers son général, et lai de- 
mander quand il doit ranger son armée en ba- 
taille , quel jour il faudra combattre , et s'il n'a 
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point d'ordres à Ijui donner pour le lendemain : 
une autre fois s'approcher de. son père. Ma mère, 
lui dit-il mystérieusement 9 rient de se coucher, 
et ne commence qu'à s'endormir: s'il entre 
enfin dans la chamhre d'un malade à qui son mé- 
decin a défendu le yin, dire qu'on petit essayer 
s'il ne lui fera point de mal , et le sotitenir dou- 
cement pour Ini en faire prendre'. S'il apprend 
qu'une femme soit morte dans la' yiâe, il s'in- 
gère de faire son épitaphe ; il y fait g^raver son 
nom, celui de son mari, de son père, de sa mère, 
son pays, son origine, avec cet éloge: «II» 
« avaient tous de la vertu (a). » S'il est quel- 
quefois obligé de jurer devant des juges qui 
exigent son serment, « Ce n'est pas, dit «-il en 
% perçant la foule pour paraître à l'audience, la 
« première fois que cela m'est arrivé. » 



CHAPITRE Xiv. 
De la Stupidité^ 

X-iA stupidité est en nous une pesanteur d*"c8prit 
qui accompagne nos actions et nos discours. Uii 
liomme stupidc, ayant lui-même calculé avec 

(a) Formule d^épitaphc. 
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des jetons unecertauie somme , demande à ceux 
qui le regardent faire à quoi elle se monte. S'il ' 
08t obligé de paraître dans un jo"ur prescrit de- 
vant ses juges pour se dépendre dans un procès 
que l'on lui fait , il Toublie entièrement , et part 
pour la campagne. Il s*endort à un spectacle, et 

- ne se réveille que long-temps après qu'il est fini, 
et que le peuple s'est retiré. Après s'être rempli 

• de viandes le soir, il se lève la nuit pour une in- 
digestion , Va dans la rue se soulager , où il est 
mordu d'un chien du voisinage. Il cbercfae ce 

«qu'on vient de lui donner ,«t qu'il a mis lui- 
même dans quelque endroit , où -souvent il ne 
peut le retrouver. Lorsqu'on l'avertit de la mort 
de l'un de ses amis afin qu'il assiste à ses funé- 
railles , il s'attriste , il pleure , il se désespère; et 
prenant une façon de parler pour une antre, A la 
bonne heure , ajoute-t-il , ou une pareille sottise. 
Cette précaution «pi!ont les personnes sages de 
ne pas donner sans témoins (a) de l'argent à 
leurs créanciers , il 1 a pour en recevoir de ses 
débiteurs. On le voit quereller son valet dans le 
plus grand froid de l'hiver , pour ne lui avoir 
pas acheté des concombres. S'il s'avise un jour 
de faire exercer ses enfants à la Inttù on à b 

(a) L€8 témoins étaient fort en nsage chex les Onti 
dans les paiements et dans tous les actes. 
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course , il ne leur permet pas de se retirer qu'ils 
n« soient tout en sueur et hors d'haleine. Il va 
cueillir lui-même des lentilles , les fait cuire ; et 
oubliant qu'il y a mis du sel , il les sale une se- 
conde fois , de sorte que personne n'eu peut 
goûter. Dans le temps d'une pluie incojumode , 
et dont tout le monde se plaint, il lui échappera 
de dire que l'eau du ciel est une chose délicieuse: 
et si on lui demande par hasard combien il a tu 
emporter de morts par la porte sacrée(a) , Autan t, 
répond-il , pensant peut-être à de l'argent ou à 
des grains , que je voudrais que vous et moi en 
pussions avoir. 

CHAPITRE XV. 
De la Brutalité. 

« 

M Â ▲ brutalité est une certaine dureté , et j'ose 
dire une férocité qui se rencontre dans nos ma- 
nières d'agir, et qui passe même jusqu'à nos pa-' 
rôles. Si vous demandez à un homme brutal , 
Qu'est devenu un tel ? il vous répond durement. 
Ne me rompez point la tête. Si vous le saluez y il 

(a) Pour étro enttrrës hors de la ville , tmîvant la loi 
<le Solon. 
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ne yotts^iait pas l'honneur de voos rendre le saint: 
8ft quelquefois ^ met en vente une cdiosc quilm 
appartient , il est inutile de lui en demander le 
prix, il ne vous écoute pas; mais il dit fièrement 
à celui qui la marchande , Qu*y trouvez-vous à 
dire? 14 se moquç de la piété de ceux qui en» 
voient leurs offrandes dans les temples auxjom^ 
d'une gran4e célébrité: Si leurs prières , dit-iJ, 
vont jusqu'aux dieux , et s'ils en obtiennoit les 
biens qu'ils souhaitent , l'on peut dire qu'iU les 
ont bien payés, et que ce n'est pas un ju^sent do 
ciel. Il est inexorable à celui qui ,. sans dessein 7 
l'aura poussé légèrement, ou lui aura UKiidiié 
sur le pied ; c'est une faute qu'il ne pardonne 
pas. La première chose qu'il dit à un ami qnj lai 
emprunte quelque argent , c'est qu'il ne Jui en 
prêtera point: il va le trouver ensuite f et le ini 
donne de mauvaise grâce, aj outant qu'ille compte 
perdu. Il ne lui arrive jamais de se heurter à une 
pierre qu'il rencontre, en. son chemin , sans lui 
donner de grandes mallédictions. Il ne daigne 
pas attendre personne ; et si l'on diffère un mo- 
ment de se rendre au lieu dont l'on est convenu 
avec lui , il se retire. Il se distingue toujours par 
une grande singularité ; il no'veut ni chanter à 
son tour, ni réciter (a) dans un repas, ni mémo 

;a) Le» Grecs récitaient à table quelques beaux eu- 
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danser a?ee les autre». £n un mot , on«ie ie voit 
guère dan» les temples importuner les dieux , et 
leur fiaiire des yœux ou des sacrifices. 

CHAPITRE XVI. 

De la Superstition, 

jLjil Superstition semble n*étre autre chose 
qu'urie crainte mal réglée de la divinité. Un 
homme superstitieux, après avoir lavé ses mains, 
et s'être purifié avec de Teau histrale ( a ) , sort 
du temple, et se promène une grande partie du 
jour atec Une feuille de laurier dans sa boucHe, 
S*il voit une belette , il s'arrét?e tout court ; et il 
ne continue pas de marchei^ que quelqu'un n*aît 
passé avant lui par le même endroit que cet ani- 
mal a traversé , ou qu'il n'ait jetélui-méme trois 
petites pierres dans ie chemin, comme pour 

dFMts de leurs poètes, et dansaient ensemble après le 
rep«s* Toyes le chapitre , du Contre > Temps.- - 

(a) Une eau où Ton avait éteint «a tison ajeésne 
pris sur l'autel où Ton brûlait la victime : elle étai^ 
daùs une chaudière à la porte du temple ; on s'en 
lavait soi-même, ou l'on t'en faisait laver par les 
prêtres. 

II. ,8 
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<;loignerite lui ce mauvais présage. En quelque 
endroit de sa maison qu'il ait aperça un serpent, 
il ne diffère pas d*y élever un autel ; et dès qa'ii 
remarque dans les carrefours de ces pierres qae 
la dévotion du peuple y a consacrées , il s'en 
approche , verse dessus toute l'huile de sa fiole, 
plie les genoux devant elles , et les adore. Si nn 
rat lui a rongé un sac de farine, il court au derin^ 
qui ne manque pas de lui enjoindre d'y faire 
mettre une pièce : mais bien loin d'être satisfait 
de saséponse, effrayé d'une aventure ai extraor- 
dinaire, il n'ose plus se servir de son sac, et s'ea 
défait. Son faible encore est de puriiicr sans £b 
la maison qu'il habite , d'éviter de s'asseoir sur 
un tombeau, comme d'assister à des funérailles, 
ou d'entrer dans la chambre d'une femme qui est 
«n couche: et lorsqu'illui arrive d'avoir, penaant 
son sommeil , quelque vision , il ya trouver Ves 
interprètes des songes, les devins et les autres, 
pour savoir d'eux^à quel dieu ou à quelle déesse 
il doit sacrifier. Il est fort exact à visiter , sor la 
fin de chaque mois , les prêtres d'Orphée , pour 
se faire initier dans ses mystères (a) : il y mène 
sa femme ; ou si elle s'en excuse par dVutres 
■oins , il y fait conduire ses «nfants par une 
nourrice. Lorsqu'il mardhe par la ville , il ne 

(a) Instruire de ses mjstèret. 
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manque guère de se laver toute la tête arec l'eau 
des fontaines qui sont dans les places: quelque* 
foM il a recours À des prétresses , qui le purifient 
d'une autre manière, en liant et étendanf autour 
de son corps un petit chien , ou de la squille(a). 
Enfin, s'il roit un homme frappé d'épilepsie, 
saisi d'horreur il crache dans son propre sein , 
oommepour rejeter lemalhemrdecette rencontre. 



CHAPITRE XVII. 
Ds P Esprit chagrin, 

Xj'ssp&iT chagrin fait que l'on n'est jamais con<* 
tcnt de personne, et que l'on fait aux autres mille 
plaintes sans fondement. Si quelqu'un fait un 
festin, et qu'il se souyienne d'envoyer un plat (h) 
à un homme de cette humenr , il ne reçoit de lui 
pour tout remercîment que le reproche d'avoir 
été oublié : « Je n'étais pas digne, dit cet esprit 
« c[uerclleur, déboire de son vin , ni de manger 
« à sa table » . Tout lui est suspect , jusques aux 
caresses que lui fait sa maîtresse : Je doute fort, 

(a) Espèce d*oignon marin. 

(b) Ca été la coutume des Jtih et d'autres peiqiles 
orientaux, des Grecs, et des Romains^ 



hÂ di^•i^ qtM vouft ft«y« sineèrc , et qu« tontct 
et» déii^oAttrfttions d'amitié pistent du oteor. 
Après uiiegrftiide sécheresse Tenant à pleavoûr, 
MMime il ne peut se plaîncbre de la piuîe , il s*ea 
prend au oîel de ce qu'elle n'a jias commencé 
plus tôt. Si le hasard lui fait Toir une bourse 
dans son chemm , 41 s'incline : Il j a des cens, 
aj,oute-t<il, qui <mvén bonheur; pourmoi je n'ai 
jamais eu celui de trouyer un trésor. Une autre 
Ibis , ayant enrie d*nn esclave , il prie instam- 
ment celui à qui il appartient d'y mettre le prix; 
et dès que celui-ci, vaincu par ses inaportunités, 
le lui a vendu, il se repent de Tavoir acheté. « Ne 
• suis- je pas trompé? demande-t-il; et exigerait- 
« on si peu d'une chose qui serait sans défaut? * 
A ceux qui lui font les compliments ordinaires 
sur la naissance d*un fils , et sur l'au^entation 
de sa famille, « Ajoutez , leur dit-il, pour ne xien 
c oublier, sur ce que mon bien est diminué de la 
« moitié. » Un homme chagrin, après avoir eu de 
ses juges ce qu'il demandait , et l'avoir emporté 
tout d une voix sur son adversaire , se plaint 
encore de celui qui a écrit ou parlé pour lui , de 
ce qu'il n'a pas touché les meilleurs moyens de 
sa cause ; ou lorsque ses amis t>nt fait ensem^ble 
une certaine somme pour le secourir dans un 
li4Aoifl^ pr«fiSMkt 9 «K ^elqu'un l'en félicite , et le 
convie à mieux aapéter de la Cortiuie ; Commeot , 



lui répond -il , pui^je être açn^ible à la aôiadi^ti 
joie y quand je pensQ que j« doi« rendre cet ar« 
gent à chacun de ceux qui nie Vont prêté | ^t 
n'étrepas encore quitte envers -eux de la reoonf> 
naiçMuce de leur bienfait? 



CHAPITRE XVriL 

De la Défiance, 

> 

JLi'zfiPiaiT de défiance nous fait eroire que tout 

le monde e»t capable de nous troitaper. Un 

bomme défiant, par exemple, s'il en^cyîe au 

marché l'un de ses domestiques pour y acheter 

des provi^oBs, il le fait suivre par un autre, qui 

doit lui rapporter fidèlement combien elles ont 

coûté. Si quelquefois il porte de l'argent sur soi 

dans un voyage, il le calcule à chaque stade(a) 

qtt*îl fait pour voir s'il a son compte. Une autre 

fois, étant couché avec sa femme, il lui demande 

si elle a remarqué que son coffre-fort fût bien 

fermé , si sa cassette est toujours scellés , et si 

on ft en soin de bien fermer la porte du vestibule ; 

et y bien qu^cUc assure que tout est en bon état , 

(a) Six cents pM. 
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rinquiétade le prend, ii se ière da lit, ra en die- 
mise et les pieds nus, arec la lampe qai brûle dant 
■a chambre , "Visiter lai • même tous les endroits 
de sa maison; et ce n*est qu'avec beaucoup de 
peine qu'il s'endort après cette recherche. Il 
mène arec lui des témoins quand il ra demander 
•es arrérages, afin qu'il ne prenne pas unjomr 
envie à ses débiteurs de lui dénier sa dette. Ce 
n'est pas chez le foulon qui passe pour le meil- 
leur ouvrier qu'il envoie teindre sa robe , maïs 
chez celui qui consent de ne point la recevoir 
sans donner caution. Si quelqu'un se hasarde 
de hai emprunter quelques vases(a) , illeslai 
refuse souvent ; ou s'il le» accorde , [ il ne les 
laisse pas enlever qu'ils ne soient pesés : il £ût 
suivre celui qui les emporte, et envoie dès le len- 
demain prier qu'on les lui (b ) renvoie]. A- 1- il 
un esclave qu'il affectionne et qui Vaccompa^pne 

(a) D*or on d'argent. 

(b) C« qui se lit entre denx crochets n*est pas dans 
le grec^ où le sens est interrompu ; mais il estsvpplé* 
par quelques interprètes *. 



* Le manuscrit du Vatican restitue aiaai ce 
m n les refuse la plupart du temps ; mais s'ils sont de- 
« mandés par un ami ou par un parent , il ost tente 
« de les essayer et de les peser , et exige presque 
« caution avant de les prêter. » 
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dans la yille , il le fait marcher deyant lui , dv 
peur que, s'il le perdait de vue, il ne lui échappât 
et ne prit la fuite. A un bomme qui , emportant 
de chez lui quelque chose que ce soit, lui dirait , 
Estimez cela , et mettez - le sur mon compte , il 
répondrait qu'il faut le laisser où on Ta pris , et 
qu'il a d'autres affaires que celle de courir apréfs 
son argent. 
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CHAPITRE XIX. 
D'un vilain Homme, 

v>/s caractère suppose toujours dans un homme 
une extrême malpropreté , et une négligence 
pour sa personne qui passe dans l'excès et qui 
blesse ceux qui s'en aperçoivent. "Vous le verrez 
quelquefois tout couvert de lèpre , avec des on- 
gles longs et malpropres, ne pas laisser de se 
mêler parmi le monde , et croire en être quitte 
pour dire que c'est une maladie de famille , et 
que son père et son aïeul y étaient sujets. Il a 
aux jambes des ulcères. On lui voit aux mains 
des poireaux et d'autres saletés, qu'il néglige 
de faire guérir ; ou s'il pense à y remédier , c'est 
lorsque le mal , aigri par le temps , est deTcnit 
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îném«bl«. U Qstiuérisfté de poil sous les aisselle$ 
et par tout le eorp» ^iCOmme une béte fkiiTe : il a 
les denU nok^S) rongées ^et teUes que ton 
abord ne se peut souiCpir* Ce n*est pas tout ; il 
crache ou il se moncUe en viangeant , il parle U 
bouche pleine , fait en buvant des choses contre 
la bienséance , ne se .sert jamais au bain que 
d'une huile qui sent mauvais, et ne paraît guère 
dans une assemblée publique qu*ayec une vieille 
robe et toute tachée. S*il est obligé d'accompa- 
gner sa mè're chez les devins, il n'ouvre la bouche 
que pour dire des choses de mauvais angare(a). 
Une autre fois , dans le temple et en faisant des 
libations (b ) , il lui échappera des mains une 
coupe ou quelque autre vase ; et il rira ensuite de 
cette aventure, f^mme s'il avait fait gueique 
chose de merveilleux» Un homnie si extraordi- 
naire ^e sait point écouter un concert ou d'cfx- 
cellents joueurs de flûte: il bat des malna «vec 
violence comme pour leipv applaudir , pi^ bien il 
suit d'une voix désagréable le raénae air qu'ils 
jouent : il s'ennuie de la symphonie, et demand» 

(a) Les anciens avalent nn grand égnrd* pour U» 
paroles qui étaient proférées , même par hasard , p^ 
renx qni Tenaient consulter les devins et les angnres, 
prier ou sacrifier dans les temples. 

(b) Cérémonies où Ton répandait du Tta ou an lait 
dans les sacrifices^ 




«i'cUc ne doit pjtf bient6t fîipir. £i4u4 sv, éUnt 
a8#U à taible, il YQBtcraçli»i; ^ «'^est j¥i$tei|i&iit au^ 
celui qui est derrière loi pimr donner- à boir^. 
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CHAPITRE XX. 
D'un Homme incommode. 

vJ£ qu'on appelle un fâcheux est celui qui, sans 
fairp à quelqu'un un fort grand tort, ire lais ac pus 
de l'embarrasser beaucoup ; qui , entrant dans 
la chambre de son ami qui commence à s'en- 
dormir , le réveille pour Tentretenir de vains 
discours ; qui, se trouvant sur le bord de la mer , 
sur le point qu'un homme est près de partir Kt 
de monter dans son vaisseau , l'arrête sans nul 
besoin y et l'engage insensiblement à se promener 
avec lui sur le rivage ; qui ,' arrachant un petit 
enfant du sein de sa nourrice pendant qu'il tette, 
lui fait avaler quelque cho&e qu'if a mâché ; bat 
des mains devant fui , le caresse, et lui parle 
d'une voix contrefaite ; qui choisit le temps du 
irepas, et que le potage est sur la table, pour 
dire qu'ayant pris médecine depuis deux jours il 
e^t allé par haut et par bas, et qu'une biU noire 
et recuite était mêlée dans ses déjections ; qui , 
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derant tonte nne assemblée, s'arise de demander 
à sa mère qael joUr elle a accoaché de lui ; qui , 
ne' sachant que di^ , apprend que Veau de sa 
citerne est fraîche , qu'il croît dans son jardla 
de Boni l^gnmes, on qne sa maison est ourerte à 
tont le monde comme nne hôtellerie ; <pii s'em- 
presse de faire connaître à ses hôtes un para- 
site (a) qn'il a chez lui; qui l'iuTite , à table, à 
se mettre en bonne humeur et à réjouir la com- 
pagnie. ^ 

CHAPITRE XXI. 

JOe la totte yanité. 

Xjl sotte yanité semble être une passion in- 
quiète de se faire valoir par les plus petites 
choses , ou de chercher dans les sujets les plus 
frivoles du nom et de la distinction. Ainsi un 
homme yain , Sr'il se tronye à un repas , affecte 
toujonrs de s'asseoir proche de celui qui Ta 
conyié : il consacre à Apollon la cheyelurc d*nn 
fils qni lui yient de naître ; et dès qu'il est par- 
yenn à l'âge de puberté , il le conduit lai -méms 

(ft) Mot grec qai signifie celui qni ne ouuige qnt 
ehes antmi. 
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k Delphes , lui coupe les. cheveux , et les dépose 
dans le temple comme un monument d'un yœu 
solennel qu^il a accompli (a)* Il'ii^imç à se faire 
suivre par un More. S'il fait un paiement /il af- 
fecte que ce soit dans une monnaie toute neuve , 
et qui ne vienne que d'être frappée. Après qu'il 
a. immolé un hœuf devant quelque autel ,' ilse 
fait réserver la peau du front de cet animal , il 
Torne de rubans et de fleurs , et l'attache à l'en- 
droit de sa maison le plus exposé à la vue de ceux 
qui passent, aiin que personne du peuple n' in 
gnore qu'il a sacrifié un bœuf. Une autre fois , 
au retour d*unc cavalcade qu'il aura faite aveo 
d'autres citoyens, il renvoie chez soi par un 
valet tout son équipage, et ne garde qu'un* 
riche robe dont il est^ habillé et qu il traîne 1« 
reste du jour dans la place publique. S'il lui 
meurt un petit chien, il l'enterre, lui dresse une 
éptlaphe avec ces mots: II' était 'der '9vtce itê 
Malte (h). Il consacre un anneau ù Estulape, 
qu'il use à force d'y pendre des couronnes dt 

(a) Le peaple d*Atiiène« , ou les personnes plut 
modestes , se contentaient d'assembler leurs parents , 
de couper en leur présence les cheveux de leur fils 
parvenu à TAge de puberté , et de le consacrer en- 
suite à Hercule , ou à quelque autre divinité qui avait 
wn temple dans la ville. 

(b) Cette ile portait de petiu chifns fort estimés. 
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fleiin. Il se parfume tous les jours. Il remplit 
avec on grand faste tout le temps de safliagis- 
tratnre ; et , sortant décharge , il rend' compte aa 
pevple ayec ostentation des sacrifices qa*il a 
laits, comme du nombre et delà qualité des vic- 
times qu'il a îmmoiées. Alors, revêtu d\tn€ 
robe blanche et couronné de fleurs, il parait dans 
rassemblée du peuple : «Nous pouvons , dit-i/, 
• vous • assurer , 6 Athéniens, que pendant le 
« temps de notre gouvernement nous avons sa- 
■ criiié à Gybèle, et que nous lui avons rendti âa 
% honneurs tels que les mérite de nous la mère 
< des dieux : espérez donc toutes choses heo« 
« reuses de cette déesse. » Après avoir parlé ainsi 
il fe retire dans sa maison, où il fait un long récit 
à sa femme de la manière dont tout lui a réassî 
aa-del^ même de ses souhaits^ 
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CHAPITRE XXII. 
jptf CAP€wiçe, 

VJb vice est dans Thomme un oubli de l'honneiir 
et de la gloire, quand il s*agit d*éviter la moindre 
dépense. Si un tel homi^e a remporté le prix 
de la tragédie(a) , il consacre à Bacchus de&guir^ 

(a) QuHl a faite on recitée. 



landes qu 4es bancLelcttes. f«kti99 d'^çoree da Ws, 
et il £Mt gvay^ son nom- mut nn présent si m»^ 
gnifique. Quelquefois, daQS les temps difiieiltfs, le 
peuple est oblige de s*assen^bier pour régler une 
contribution, capable de subvenir aux be^oius de 
la république ; alors il se lève et garde le $i* 
l^Bce (a)^ ou le plus souvent il fend la presse ^% 
fe retire. Lorsqu'il marie sa fiUe, et qu'il i^* 
crifie^ selon la coutume, il n'abandonne de la 
yiotime que les parties seules qui doivenH éti^ 
brûlées tnr l'autel, (b) ; il réftecve le^ autrea ponc 
les rendre; et oouimc il luanque de dbmeatiquM. 
pour servÎT à table et être chargés d« soii» dcss 
nooesy il loue des gens pour Um% le temps de: la 
fêle y qui se nourrissent à leurs dépens, et à qui 
il donne une certaine somme. S'il est eapitatiM- 
de galère, voulant ménager son lit, il se contente 
de coucher indifféremment avec les aiitres sujr 
de la natte qu'il emprunte de son pilote. Vous 
Terrez une autre fois cet homme sordide acheter 
en plein marché des viandes cuites, toutes sortes 
d'herbes, et les porter hardiment dans son sein 
et sous sa robe : s'il l'a un jour envoyée chez le 

(a) Ceux qui voulaîent donner se levaient et of- 
Ihûent nn« somme , ceux qui ne voulaient rien don- 
ner se levaient et se taisaient. 

(b) C*étaie.nt les. cuisses et les intestins. 
II. 39 
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teinturier pour ladétaeher, comme il n'en a pas 
une seconde pour sortir, il est obligé de garder 
la chambre. Il sait éyiter dans la place la ren- 
contre d'un ami pauTre qui pourrait lui deman- 
der, comme aux autres, quelque secours (a) ; il 
se détourne de lui , et reprend le chemin de sa 
maison. H ne domne' point de serrantes à sa 
femme , content de lui en louer quelqnes-oiiet 
pour l'accompagner à la riUe toutes les fois 
qu'elle sort. Enfin ne pensez pas que ce soit un 
autre que lui qui ^balaie le matin sa chambre, qaî 
fasse son lit et le nettoie. Il faut ajouter qu'il 
porte un manteau usé, sale et tout couyert de 
taches; qu'eil ayaht honte lui-même il le retourne 
quand il est obligé d'aller tenir sa place dans 
quelque assemblée. "* 

l 

CHAPITRE XXIII. 
Va r Ostentation, 

J B n'estime pas que l'on puisse donner une idée 
plus juste de l'ostentation qu'en disant que c'est 
dans Thomme une passion de faire montre d'un 

(a) Par forme de contrihation. Voyez les cbjipitrM 
dt la Dissimulation et de rStprit chagrin. 
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bien ou des avantages qu'il n'apas. Celui en qui 
elle domine s'arrête dans Tendroit du Pirée (a) 
où les marcliands étalent, et où se trouyè un 
plus grand nomlire d'étrangers; il entre en ma- 
tière ayec eux, il leur dirqu!il a beaucoup d'ar- 
gent sur la mer; il discourt avec eux des avantages 
de ce commerce , des gains immenses qu'il y- n 
à espérer pour ceux qui y entrent, et de ceux 
sur-tout que lui qui leur parle j a faits. Il aborde 
dans un voyage le premier qu'il trouve sur son 
diemîn, lui fait compagnie, et lui dn bientôt 
qu'il a servi sous Alexandre, quels beaux vases 
et tout enricbis de pierreries il a rapportés de 
l'Asie, quels excellents ouvriers s'y rencontrent, 
et combien ceux de l'Europe leur sont infé- 
rieurs (b). Il se vante dans une autre occasion 
d'une lettre qu'il a reçue d'Antipater (c) , qui 
apprend que lui troisième est entré dans la Ma« 
cédoine. Il dit une autre fois que, bien que les 
magistrats lui aient permis tels transports de 
bois (d) qu'il lui plairait sans payer de tribut, 

(a) Port à Athènes fort célèbre. 

(b) Cétait contre l'opinion commune de tonte la 
Grèce. 

(c) L*mi des capitaines d'Alexandre -le -Grand, et 
dont la funille régna^ quelque temps dans la Macé- 
doine, 

(d) Parce que les pins» les sapins» les cyprès, et 



poov éviter néamBoins Fenvie da penfile il n'a 
pointTOukî usa de ee»pviTU%e. Il ajoute ^ii«, 
venéftBt une grande, dfcevté dé Tivres, il « dit» 
trtbné aixr panures citoyens d^iithèncs /ustpim^ji 
la. somme de cinq talesrfls (a)<r et s*ii parle à ia 
gens qu'il ne connaîc point, et dont i^ii'estpaa 
mi«iix CDinitt, ili leur fait prendre des jefiQn»^ 
coiBptBr le ittmhi» de ceux è qutr il ai fat<r œ* 
laogesars; et qaoiî^ii'il monte à pins é& six c^t» 
péi«oiine»y ii. leur 4hMnii«<à tqus' djes lunfw; e»* 
'vèMflbles; etiapfèSra^oiv supputé^ Iw somnfl* 
pMvtkuKèrâ'qix^ii a dbnaée» à ohacun d'eux , i^ 
sfl» tvottiw qp'ilie» résulte 1« double dit ce qu'ii 
pensait, et que dix talents y sont employés^ sans* 
oottipter, poursutt«*il^ les galères que j'ai armées 
à. mes dépensa) et les cfaargos< pQbH<|ue8 quef^MÎ 
oxi^rcées à mes fr«ais> et san» rceompen^e. Get 
homme iaatueus Ta chez un fameux marchitnd 
che» chenaux ) fai4( sortir de Técuri^ Tes plu« beaoz 
et WmecMenrs, fait ses* of&es comme s'il Toniftit 



tout autre bois propre à construire des Taissetnx , 
étaient rares dans le- pays attiqae, Vàn n*en pernet- 
t«2t le- transport en d'ktieres pays qn'bn payant un Ibrt 

gros tribnt. 

(a) Un-tal%nt atHqae dont il s'agit Talai^ soixante 
mines attiqnes; une mine, cènf ànidimes; une «fracH- 
me, six oboles. Le talent attiqne râlait quelque six 
eenta éisvs aie notr«< iMonnaie^ 
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les acheter. De néme il visite les foires les plus 
célèbres, entre sous les tentes des marchands, se 
fait déployer une riche robe, et qui vaut jusqa^ib 
deux ^eots; et il sort en queveUant son valet de 
ce qu'il 09e le suivre' sans porter de l'or sur lui 
pour les besoins où Ton se trouve (a)» £niin, ft'il 
habite une maison dont il paie le loyer, il dit 
hardiment à quelqu'un qui l'ignore que c'est une 
maison de famille, et qu'il a héritée de son père; 
mais qu'il veut s'en défaire, seulement parce 
qw*elle est trop petite pour le grand nombre 
d*étrangers qu'il retire chez lui (b). " 

CHAPITRE XXIV. 

De l'Orgueil. 

Xl faut définir l'orgueil une passion qui fait 
que de tout ce qui est au monde l'on n'estime 
que soi. Un homme fier et superbe n'écoute pas 
celui qui l'aborde dans la place pour lui parler 
de quelque affaire; mais, sans s'arrêter, et se 
faisant suivre quelque temps, il lui dit enfin 
qu on peut le voir après son. souper. Si l'on Oi 

(a) CoutuM d«s anciens. 

(b) Par droit d'hotpitaUté. 
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reçu de loi le moindre' bienfait, il ne veat pai 
qu'on en perde jamais le souvenir; il le repro- 
chera en pleine rue, i la vue 'de tout le monde. 
N'attendez pas de lui qu'en quelque endroit qa'i! 
TOUS rencontre il s'approclie de tous, et qa'û 
TOUS parle le premier : de même, au lieu d'expé- 
dier sur « le - champ des marchands oa des 
ouvriers, il ne feint point de les renvoyer ao 
lendemain matin, et à l'heure de son lever. Vous 
le voyez marcher dans les rues de la ville, la tète 
baissée, sans daigner parler à personne de ceux 
qui vont et viennent. S'il se familiarise quelque- 
fois jusqu'à inviter SCS amis à un repas, il pré- 
texte des raisons pour ne pas se mettre à table, 
et manger avec eux, et il charge ses principaux 
domestiques du soin de les régaler. Il ne lui 
arrive point de rendre visite à personne ssms 
prendre la précaution d'envoyer ([uelqu'uu des 
siens pour avertir qu'il va venir (a). On ne le 
voit point chez lui lorsqu'il mange ou qu'il se 
parfumc(b). Il ne se donne pas la peine dérégler 
lui-même des parties : mais il dit négligemment 
à un valet de les calculer, de les arrêter, et Les 
passer à compte. Il ne sait point écrire dans une 
lettre, « Je vous prie de me faire ce plaisir,» ou 

(a) Voyez le chapitre II, de la Flatttri«. 

(b) Arec des huiles de seateur. 
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• de me rendre ce service;» mais, « j'entends que 
« cela soit ainsi; j'envoie un homme vers vous 
« ponr recevoir une telle chose; je ne veux pas 
« que l'affaire se passe autrement; faites c# que 
«je vous dis promptement et sans différer. » 
Voilà son style. 



CHAPITRE XXV. 

Z>e la Peur, ou du défaut de Courage* 

vJbttx. crainte est un mouvement de l'ame qui 
a*ébranle, ou qui cède en vue d'un péril vraibtt 
imaginaire; et l'homme timide est celui dont|e 
Tais faire la peinture. S'il lui arrive d'être sur la 
mer, et s'il aperçoit de loin des dunes on des 
promontoires, la peur lui fait croire que c'est 
le débris de quelques vaisseaux qui ont fait'nau- 
irage sur cette côte ; aussi tremble*t*il au moindre 
flot qui s'élève, et il s'informe avec soin si tous 
ceux qui naviguent avec lui sout initiés (a): s'il 

(a) Les anciens navignaient rarement avec ceux qui 
passaient pour impies ; et ils se faisaient initier avant 
de partir, c'est*à-dire instruire des mystères de quel* 
que divinité , pour se la rendre propice dans leurs 
voyages. Voyez le chapitre XVI, de la Superstition. 
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^«nt à rtmarqver quele pilote fiiît obc hoh^nUc 
aumauvre, ou sembk se détourner oomae pou? 
éT^er un écixeil, il l'inderroge, il Hii deBMuide 
ayeotinqaiétade s'il ne croit pas 8*ètre éçurté de 
sa route, s'il tient toujours la haute nnev, et si 
les dieux sont propices (a) : après cela il se met 
à raconter une vision qu'il a eue pendant la nuit^ 
dont il est encore tout épouvanté, et qu*il prend 
pour un mauYaîs présage. Ensuite, ses frayeurs 
venant à croître, il se déskabille et 6te jusqu'à sa 
chemise , pour pouvoir mieux se sauver à la 
nage; et après cette précaution, il ne laisse pas 
de prier les nautonniers de le mettre à terre. Que 
si cet homme faible, dans une expédition nili- 
tair» où il s'est engagé, entend dire que le» en- 
aemis sont proches, il appelle ses contpaga oa s 
déferre, observe leur contenance sur ce brmt 
q[ui court, leur dit qu'il est sans fondement, et 
que les coureurs n'ont pu discerner si ce qu'itt 
ont découvert à la campagne sont amis ou enne- 
mis : mais si l'on n'en peut plus douter- par les 
clameurs que Ton entend, et s'il a vu lul-véme 
de loin le commencement du oombat, et que 
quelques hommes aient paru tomber à ses yeux; 

(•) n» consnkaient le& dienx par les sacrifices , <m 
par les augures , c*esl>-à<-dire par le vol , le chant et le 
manger des oiseaux , et encore par les eatraiUee dee 
hétes. 
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«lort , fei^ABt que la précipitation et le tumulte 
\»\ ont fait oublier ses armes, il court les quérir 
dans sa tente, où il cache son épée sous le chereC 
de son lit , et emploie beaucoup de temps à la 
chercher ; pendant que*, d'un autre côté , son 
valet ya, par ses ordres, savoir des nouvelles des 
ennemis, observer quelle route ils ont prise, et 
où en sont les affaires; et dès qu'il voit appottcr 
au camp quelqu'un tout sanglant d'une blessure 
qu'il a reçue, il accourt vers lui, le console et 
r encourage, étanche le sang qui coule de sa plaie, 
chasse les mouches qui Timportunent , ne lui 
refuse aucun secours, et se mélc de tout, excepté 
de combattre. Si, pendant le temps qu'il est dans 
la chambre du malade, qu'il ne perd pas de vue^ 
il entend la trompette qui sonne la charge : Ah 1 
dit-il avec Imprécation, puisses-tu être pendu, 
maudit sonneur, qui cornes incessamment, et 
fais un bruit enragé qui empêche ce pauvro 
homme de dormir! Il arrive même que, tour 
plein d'un sang qui n'est pas le sien, mais qui a 
rejailli sur lui de la plaie du blessé, il fait ac* 
croire à ceux qui reviennent du combat qu'il a 
couru un grand risque de sa vie pour sauver celle 
de son ami : il conduit vers lui ceux qui y pren- 
nent intérêt , ou comme ses parents , ou parce 
qu'ils sont d'un même pays; et là il ne rougit pas 
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de leur raconter quand et de <{uelle manière il t 
tiré cet homme de» ennenâs, et l'a apporté danft 
•a.tente. *" ■* 

CHAPITRE XXVI. 
Des Grands d'une RépuhUque, 



t 



A plus grande passion de ceux qui ont les pre- 
mières places dans un État populaire n'est pas 
le désir du gain ou de l'accroissement de leurs 
reyenus, mais une impatience de s'agrandir et 
de se fonder, s'il se pouvait , une souveraine puis- 
sance sur la ruine de celle du peuple. S'il s'est 
assemblé pour délibérer à qui des citoyens ii<2on- 
nera la commission d'aider de ses soins ieprem ier 
magistrat dans la conduite d'une fête ou d'un 
spectacle , cet homme ambitieux , et tel que je 
Tiens de le définir , se lèye, demande cet emploi , 
et proteste que nul antre ne peut si bien s'en ao- 
quittcr. Jl 'n'approuve point la domination de 
plusieurs; et de tous les vers d'Homère il n*a 
retenu .q|ié cc4ui-cl: 

Les Pépies sont heureux quand un seul les goaver&e. 

. Son langage le plus ordinaire est td : Retl- 
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rons-nous de cette multitude qui nous environné; 
tenons ensemble un conseil particulier où le 
peuple ne soit point admis; essayons même de 
lui fermer le chemin à la magistrature. £t s'il se 
laisse prévenir contre une personne d'une con- 
dition privée, de qui il croie avoir reçu quelque 
injure, «Cela, dit-il, ne se peut souffrir, et il faut 
« que lui ou moi abandonnions la ville. » Vous 
le voyez se promener dans la place, sur le milieu 
du jour, avec les ongles propres, là barbe et les 
cheveux en bon ordre; repousser fièrement ceux 
qui se trouvent sur ses pas; dire avec chagrin 
aux premiers qu'il rencontre, que la ville est un 
lieu où il n'y a plus moyen de vivre; qu'il ne peut 
plus tenir contre l'horrible foule des plaideurs, 
ni supporter plus long-temps les longueurs , les 
crieries et les mensonges des avocats ; qu'il com- 
mence à avoir honte de se trouver assis dans une 
assemblée publique, ou sur les tribunaux , au- 
près d*un homme mal habillé, sale, et qui dé- 
goûte; et qu'il n'y a pas un seul de ces orateurs 
dévoués au peuple qui ne lui sok insupportatile. 
li ajoute que c*est Thésée qu'on peut appeler le ' 
premier auteur de tous ces maux (a); et il ffiit de 

(a) Thésée avait jeté les fondements de la républiqae 
d'Athènes, en établissant Tégalité entre les citoyens. 
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pareils discours aux étrangers qui arrir«nt dam 
la yiUc, comme à ceuxavvc qui il sympathise de 
OUBurs et de seiitimeitts. 

CHAPITRE XXVII. • 
D*une tardive ^Instruction. I 

XL s'agit de décrire quelques incouYénients où 
tombent ceux qui, ayant méprisé dans leur jwi- 
nesse les sciences et les exercices, veulent xé- 
parer cette négligence, dans un âge avancé, par 
un travail souvent inutile. Ainsi un vieillard de 
soixante ans s'avise d'apprendre des vers par 
cœur, et de les réciter à table dans un festin fa), 
où, la mémoire venant à lui manquer , il a la 
confusion de demeurer court. Une auXxe îois U 
apprend de son propre fils les évolutions qu ii 
faut faire dans les rangs à droite ou à gauche, 2e 
maniement des ^rmes , et quel est l'usage à la 
guerre de la lance et du bouclier. S'il monte un 
cheval que l*on lui a prêté, il le presse de V éperon , 
veut le manier; et, lui faisant faire des voltcs ou 
des caracoles, il tombe lourdement, et se casse 

(a) Yoye» le ebapitrft , de la BmtalHë. 



la tête* On le rc^t tantôt pour s'exercer auJA» 
Telot le lancer tout un jour contre rhomme. il* 
boiflCa), tantôt tir^ de l'ar^» et^isputcr ayecsoii 
Tajct lequel des deux cfonapra mieux dai^f «n 
blanc arec de« floches; Y<^a^oir d*abord a^ 
lurendre de Inâ,, se mettre ensuite à l'instruire tt 
à le corriger y comme s'il était le plus l|alki}e. 
Enfin, se Toyant tout ni^ au sortir du b^in, \l 
imite icB postures d'i^n l^ttefu*^ «^ par le défilât 
d*babitude , il les fs^it de inauyaise ^aoe , m 
s'j^ite d*iuie manièxe ridicule. 

CHAPITRE XXVIII. 
I^ la Médisance. 

J a déilnis ainsi la médisance, une pente secrél# 
ô^ l'am^ k pen^r mal de tous les hommes, la- 
quelle se manileste par les paroles. £t pour «e 
qpi con<sierj|e le médisant, yoici se$ mœur« : &i 
on l'interroge sur quelque autre, et que l'on luî 
dç^ijVio^e quel est cet homme, il fait d'abprd sa 
généalogie : son père, dit-il, s'appelait So8ie(b), 

(«) U^e gr#||4^ «ts^e d« boii qvi était «Uns la l\p9. 
des «xercices , pour apprendre à darder. 

(h) Ç4*#i* che^ \^ Qçç^ ^ ,iom 4e Talet <m d'a*- 
dave. 

n. 3o 
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que l'on a éotfna dans le seryice, et parmi les 
troupes, sous le nom de Sosistrate; il a été af- 
franchi depuis oe temps, et reçu dans l'une des 
tribus de la ville (a) : pour sa mère, c'était une 
noble Thracîénne ; car les femmes de Thrace, 
ajoute-t-il, se pilent la plupart d'une ancienne 
noblesse (b): celui-ci, né de si honnêtes gens, est 
un scélérat qui ne mérite que le gîbet. Et re- 
tournant à la mère de cet homme qu'il peint ayec 
de si belles couleurs, elle est, poursuit-il, de ces 
femmes- qui épient sur les grands <^emins.(c) 
les jeunes gens au passage, et qui, pour ainsi 
dire, les enlèrent et les ravissent. Dans une com- 
pagnie où il se trouve quelqu'un qui parle mal 
d'une personne absente, il relève la conversa- 
tion : Je suis, lui dit-il, de votre sentiment; cet 
homme m'est odieux, et je ne le puis souffrir : 
qu'il est insupportable par sa physionomie! y 
a-t-il un plus grand fripon, et des manières plus 
extravagantes ? Savez- vous combien il donne à 
sa femme pour la dépense de chaque repas ? trois 

(a) Le peuple d*i.thènes était partagé en direTset 
tribus. 

(b) Cela est dit par dérision des Thracienues, qui 
venaient dans la Grèce pour être sernuites, et quel- 
que chose de pis. 

(c) Elles tenaient hôtellerie sur les cbcmîiis p«- 
blics, où elles se mêlaient d*in£lnies commerces. 
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oboles (a), et rien darantage; et croiriez-Tous 
que dans les rigneurs de l'hiver, et au mois Ae 
décembre, il Toblige de se laver avec de l'eau 
£roide ? Si alors quelqu'un de ceux qui l'écou- 
tent se lève et se retire, il parle de lui presque 
dans les mêmes termes. Nul de ses plus familiers 
n'est épa|*gné : les morts même dans le tombeau 
ne trouvent pas un asile contre sa mauvaise 
langae (b). 

(a) Il 7 avait an-denons da cette monaaie d*antres 
encore de moindre valeur. 

(b) n était défendu ebex les Athénient de parler 
nal des morts par une loi de Sdlon ^ leur législateur. 
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